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« Le mystère de l’amour est plus grand que le mystère de la mort. » 


OSCAR WILDE




Je dédie ma saga signature à mon amour de petit garçon, TEO.



Mon fils, n’oublie pas ces mots :






« Tombe cent fois,


Relève-toi cent fois,


N’abandonne jamais. »
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LES SIX CONFRÉRIES DE TERREFLAMME ET LEURS CITÉS






· Ligue Mercantile d’Alkanthar, régentée par les trois Marchandeurs


· Guilde des Ombres de Clepsydre, régentée par les deux Seigneurs


· Fraternité du Panthéon de Myriade, régentée par la Primesœur


· Caste de Justice de Haute-Tour, régentée par le Commandant


· Clan des Érudits d’Aranat, régenté par le Conservateur


· Confrérie Ouvrière de Milone, régentée par le Patriarche










LES DIEUX DU CONTINENT






Les deux Divines Mères, la déesse de la Vie et la déesse de la Mort


Le dieu du Rêve 


La déesse de la Destinée


Le dieu de la Guerre


Le dieu du Commerce


La déesse de la Luxure


Le déesse de la Justice


La déesse de la Nature


Le dieu de l’Amour


Le dieu du Savoir


Les quatre Dryadènes, filles de la Nature : Succube, déesse du Feu et de l’Automne ; Naïade, déesse de l’Eau et de l’Hiver ; Nymphe, déesse de la Terre et du Printemps ; Fée, déesse de l’Air et de l’Été










LES QUATRE CLANS DE DRAGONS






Les pyros 


Couleur d’écailles : noire 


Élément : feu






Les hydros 


Couleur d’écailles : bleue 


Élément : eau






Les éoliens


Couleur d’écailles : argent 


Élément : air






Les telluriens


Couleur d’écailles : rouge 


Élément : terre






LES PERSONNAGES






Guilde des Ombres


PANAMA CARSWELL, alias Sanguine, Ombre


KHAMAR, alias Faucheur, Haut-Maître et fils d’Yléas


JERYS TARGAM, alias Fournaise, Seigneur et père de Beladyn


YLEAS, alias Funeste, Seigneur et père de Khamar


VINS, alias Noirelame, Ombre, fils de Delton et frère de Jenckins


NYM, alias Belladone, Maître, concubine de Khamar et sœur de Lyam 


LYAM, alias Véloce, Maître et frère de Nym


DELTON, alias Nécromant, Maître, père de Vins et de Jenckins


JOHNNAS, alias Semeur, Maître


JENCKINS, alias Étripeur, Ombre, fils de Delton et frère de Vins 


PISTEUR, sentinelle Ombre 


TERRYS, apprenti


MENOS SINIFUS, Veilleur de la Guilde


CLEOMENE, cuisinière de la Guilde






BELADYN, alias Brasier. L’Ombre Damnée, fils de Jerys Targam






Fraternité du Panthéon


JILLIA, apprentie prêtresse de la Vie


CORA ANASTINE, Primesœur, nièce de Léna


LENA ANASTINE, Prêtresse Supérieure, tante de Cora


MAELIA, prêtresse de l’Amour






Ligue Mercantile


SCERTYR, Marchandeur, neveu de Kémys


KEMYS, Marchandeuse, épouse d’Adrian et tante de Scertyr


ADRIAN, Marchandeur, époux de Kémys






Royaume des Terres Immémoriales


ABINK SOLANI, alias « poussin en sucre »


ALYSIA, reine des elfes, mère d’Ybranham


YBRANHAM, prince et capitaine de la garde, fils d’Alysia


ELYWAN, Régent du Conseil Décennal


DRAZIN, haut-prêtre et Notable du Conseil Décennal






Autres


THALIA CARSWELL, mère de Panama


GORGON CARSWELL, frère de Panama


KIRGHAZ CARSWELL, père de Panama


MEGAR DELATORME, Conservateur du Clan des Érudits


MASTERSON, Commandant de la Caste de Justice


ALBANES, Patriarche de la Confrérie Ouvrière


AZUR, Archimage du Corpotium


GRISE, Archimage du Corpotium


MYRTILLE, reine des Collectueuses


CARESSE, Première Relique Céleste
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Prologue



« Nous sommes tous destinés au baiser de la Mort.



Seuls les dieux sont immortels. »


DEVISE DE LA GUIDE DES OMBRES



	





	





	En cette douce soirée printanière, Megar Delatorme affichait une bonne humeur suspecte.



	Il avait miraculeusement réussi à s’acquitter de ses obligations quotidiennes dans les temps. Barricadé toute la journée au sein de son luxueux cabinet, le Conservateur de la Grande Bibliothèque d’Aranat avait enchaîné les corvées administratives, notamment la gestion fastidieuse des finances urbaines et la lecture interminable des comptes-rendus envoyés par la Ligue Mercantile. Diriger une des cinq cités-reines de Terreflamme n’avait jamais été une mince affaire ! 



	Par chance, tout était fin prêt en vue de la Récolte et le montant exorbitant de la taxe assignée à son Clan avait été réuni. Demain, aux aurores, il se mettrait en route avec sa suite et gagnerait en fiacre la capitale du pays, Alkanthar, alias la Cité aux Mille Tours. Si aucun contretemps ne survenait au cours de son voyage, il arriverait là-bas l’avant-veille du premier jour de la Récolte.



	Megar Delatorme s’investissait autant dans l’intendance de la Grande Bibliothèque que dans la régence d’Aranat. La façade du monument était décorée d’une remarquable fresque géante en trompe-l’œil représentant des étagères truffées de livres et d’objets divers liés à la connaissance, tels que des plumes de calligraphie, des instruments de navigation, des machines ingénieuses, des outils de mesure scientifique. La bibliothèque comportait une prestigieuse école privée ainsi qu’un vaste musée destinés à la haute noblesse de Terreflamme : à l’instar des chevaliers de la Caste de Justice, les studieux Érudits du Clan étaient issus d’un milieu social aisé. Elle regroupait la plus importante collection de volumes et de documents originaires des quatre coins de Shynighgar. Plus de cinq cent mille ouvrages et cinquante mille parchemins reposaient entre ses murs. Des centaines d’Érudits travaillaient jour et nuit pour recopier, traduire, archiver, classer et entretenir ces inestimables objets de connaissance. Fortifiée, élevée sur quatre étages et dotée de dizaines de salles hypostyles ornées de peintures thématiques, la bibliothèque était une véritable institution sur le Continent. Les livres dormaient dans les innombrables étagères en bois massif et les parchemins étaient soigneusement rangés dans les casiers qui couraient du sol au plafond. La consultation des ouvrages originaux, sur place, était uniquement réservée à une élite triée sur le volet. 



	En effet, les Érudits avaient prêté un serment de confidentialité drastique : divulguer un secret de la Grande Bibliothèque au public était considéré comme un crime envers le patrimoine historique de Terreflamme… et de ce fait, passible de mort. Condamnation à la peine capitale rimait avec une décapitation officielle sous les lames de la terrible Dentelière suivie d’une exposition temporaire sur un piquet de la Charnière, à Alkanthar.



	Pour sa part, Megar Delatorme était un homme extrêmement professionnel qui se consacrait à son travail avec toute la rigueur que les Marchandeurs exigeaient de leurs vassaux. Le responsable du Clan des Érudits avait passé vingt ans à remporter les indispensables faveurs de la faction la plus puissante et influente de Terreflamme : la Ligue Mercantile. L’homme tirait une immense fierté de son parcours. Il avait commencé sa carrière en tant que simple Érudit, puis avait gravi les échelons de la haute société avec une patience à toute épreuve. À présent, son éminent poste le plaçait bien au-dessus du commun des mortels.



	Pourtant, une fois sa journée terminée, le Conservateur se délestait sans difficulté de tous les problèmes liés à la régence d’Aranat pour mieux se concentrer sur les plaisirs atypiques de sa vie de privilégié. Ses activités nocturnes ne concernaient pas son épouse, une sexagénaire frigide de la fine noblesse de la cour alkanthienne, choisie par les Marchandeurs dans le seul but de maintenir une image saine et respectable auprès de la crédule population. Megar ne la croisait qu’en de rares occasions. Il n’éprouvait aucun sentiment envers elle, pas même une once de respect : son épouse vieillissante n’était à ses yeux qu’une simple couverture, un faire-valoir. Ironiquement, elle savait à peine lire – elle possédait une vue médiocre – et encore moins écrire – elle avait contracté la maladie des Doigts Tremblants dans sa jeunesse.



	Le soleil venait de se coucher quand le Conservateur entra dans une antichambre secrète de la Grande Bibliothèque, une cellule souterraine dont l’existence était seulement connue de quelques personnes de confiance de son entourage. Son valet dévoué attendait dans la pièce, accompagné par un marchand d’esclaves peu scrupuleux et ses jeunes prisonnières. L’homme les avait emmenées jusqu’à Aranat dans un charriot bâché, puis les avait discrètement introduites dans le sous-sol de la Grande Bibliothèque. Recroquevillées sur le sol glacial, poignets et chevilles enchaînés, les six détenues rivèrent un regard plein de frayeur vers le nouvel arrivant.



	Vêtu d’un grand manteau sombre brodé de fils dorés qui lui effleurait les mollets, Megar salua son subalterne d’un mouvement de tête. Le marchand s’inclina maladroitement et esquissa un sourire commercial en direction du haut dignitaire. L’apparence de ce dernier relevait davantage du politicien que du bureaucrate. La lèvre supérieure couronnée d’une moustache effilée, les yeux et les cheveux noirs, le Conservateur dégageait un charisme indéniable. Toutefois, l’aura animale qu’il diffusait suggérait quelque chose de foncièrement dérangeant.



	— Voyons voir, quelles surprises m’as-tu rapportées ce soir ? demanda Megar en inspectant les esclaves immobiles. (Il en prit une par le menton, afficha une moue dédaigneuse et repoussa la tête de la fille avec rudesse.) Trop âgée.



	Le Conservateur continua à observer les autres prisonnières, plus conformes à ses goûts. À vue de nez, elles avaient entre dix et quinze ans. Elles tremblaient de froid : leurs haillons sales indiquaient leur basse extraction. Elles étaient maigres et malpropres, comme il les aimait. Les trois plus jeunes sanglotaient doucement, en proie à une terreur instinctive. Deux autres avaient les yeux embués. Mais l’une des six captives ne pleurait pas. La tête rentrée entre les épaules, le regard fixé sur ses orteils nus, elle ne bronchait pas.



	Son intérêt éveillé par ce comportement singulier, Megar se rapprocha de la fille. Il s’agissait d’une petite rousse menue à la peau claire. Une barbare de Terradonne. Elle releva vers lui un visage barbouillé de crasse où étincelaient deux prunelles vert émeraude. Il s’étonna de ne déceler aucune peur dans l’expression de la prisonnière : juste une triste résignation. Elle sera docile, songea le Conservateur du Clan en jaugeant les traits délicats de la fille d’un air appréciateur. Quel joli petit oiseau exotique. Il n’avait jamais rencontré de Donnienne jusqu’à aujourd’hui. Il lui restait néanmoins un détail essentiel à régler avant de finaliser son choix.



	— La barbare, quel âge ? questionna-t-il à l’adresse du marchand d’esclaves.



	— Quatorze ans, monseigneur. Une orpheline, comme les autres. Je l’ai cueillie dans une rue de Clepsydre où elle mendiait. Elle n’a plus de famille.



	Merveilleuse nouvelle. Elle ne manquera à personne, se réjouit le Conservateur en s’éclairant d’un sourire infime.



	— Bien. Je la prends. Mon valet te donnera ta prime et ta commission pour le transport. Je suis satisfait de la diversité de tes marchandises. Théophile, dis aux gardes d’escorter la fille jusqu’à mes appartements, ordonna-t-il à son serviteur avant de faire volte-face et de sortir de l’antichambre.



	Le commerçant itinérant fut parcouru d’un irrépressible frisson et avisa les captives d’un œil vaguement coupable comme à chaque fois qu’il abandonnait des jeunes filles entre les mains de son employeur. Ce sentiment désagréable ne dura qu’un bref instant, mentalement remplacé par le tintement réconfortant des sceptrions que le Conservateur d’Aranat lui avait promis.
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	— Tu n’es guère bavarde, constata Megar Delatorme, assis en face de l’adolescente aux cheveux roux emmêlés. Tu viens de Terradonne, petite ? Comment t’appelles-tu ?



	La jeune mendiante ne desserra pas les lèvres. Le regard fuyant, elle frottait machinalement ses poignets rougis par l’étau cruel des bracelets en fer. Ses chaînes rouillées reposaient à terre sur un tapis hors de prix, à moins d’un mètre d’elle.



	Tout en faisant tournoyer sa coupe de vin entre ses doigts bagués, le Conservateur en profita pour détailler sa prisonnière avec une délectation silencieuse. Malgré l’odeur et la saleté – qui ne le répugnaient pas, cela dit – ces longues boucles flamboyantes et ce fin visage incroyablement pur correspondaient à la perfection aux critères de beauté de Delatorme. Sous ses larges guenilles, on devinait un corps frêle aux courbes timides et innocentes. Son attitude soumise avait été décisive dans son choix.



	Avec de la chance, elle était encore vierge.



	Autrefois, Megar était davantage attiré par les adolescentes farouches qui lui opposaient une résistance jouissive. À l’époque, il adorait s’amuser avec ce genre de filles dont il pouvait ainsi briser la volonté. Il les forçait ensuite à exécuter tous ses désirs malsains, jubilant de voir leur rage anéantie par une immense détresse. Or il s’était lassé de devoir dissimuler les griffures et les morsures de ses victimes et, avec l’âge, il était devenu plus raisonnable. Il jetait désormais son dévolu sur des esclaves passives et craintives qui s’abandonnaient plus facilement entre ses bras.



	Le Conservateur du Clan des Érudits comptabilisait un grand nombre de conquêtes infantiles à son actif. Il dépensait de véritables fortunes pour préserver son ignoble secret et avait fait éliminer les rares téméraires qui l’avaient accusé de s’adonner à ces vices. Précautionneux, Megar avait également acheté le silence des intermédiaires et des témoins. Heureusement pour les nobles, il ne s’intéressait pas à leurs enfants, mais uniquement aux orphelines et aux vagabondes, voire aux petites paysannes que les parents démunis étaient prêts à vendre dans un gouffre de désespoir. Quant aux victimes, nul ne savait quel sort leur était réservé par la suite… bien que les rumeurs inquiétantes qui circulaient dans les rues fissent état de corps en décomposition de fillettes mutilées, retrouvés flottant dans les égouts de la cité-reine. Ceci expliquait pourquoi Megar avait constamment besoin de nouvelles esclaves afin de renouveler ses réserves.



	— As-tu faim, petite ? proposa-t-il en désignant une élégante table chargée de corbeilles de fruits et de pâtisseries raffinées. Sers-toi, je t’en prie. Tu es ici chez toi.



	Le Conservateur avait ses habitudes. Il commençait par mettre sa captive en confiance en se montrant aimable et accueillant. En général, offrir des collations à une prisonnière affamée s’avérait fructueux et la fille relâchait rapidement sa vigilance. Alors, il lui tendait une coupe de vin pour l’enivrer. Dans la plupart des cas, la fille acceptait son offrande. Grisée par l’alcool, elle devenait docile comme une agnelle pour la suite des réjouissances.



	L’adolescente rousse lança un coup d’œil oblique vers la table et secoua la tête. Megar fronça brièvement les sourcils, décontenancé par sa méfiance. Il se lissa une pointe de moustache entre le pouce et l’index.



	— Tu n’as pas à avoir peur de moi, affirma-t-il sur un ton doux qu’il espérait rassurant. Je ne te ferai aucun mal. Tu n’es plus dans les rues sombres et hostiles de Clepsydre, petite. Tu es à l’abri dans ma demeure. Tu es en sécurité, sous ma protection. Personne ne s’en prendra plus jamais à toi.



	La fille lui décocha alors un regard étrange et – il l’aurait juré – l’ombre d’un sourire se forma sur ses lèvres rosées durant une fraction de seconde. Il crut avoir réussi à surmonter sa réserve. 



	Fier de son pouvoir de persuasion, il fit signe à l’adolescente de s’avancer vers lui. Elle obéit sans hésiter, ce qui le conforta dans son impression première. Tendrement, il lui prit les mains et plongea ses iris noirs dans les siens. Sa peau laiteuse était glaciale, mais il ne tarderait pas à la réchauffer. Elle était délicieuse. Si délicieuse qu’il dégusterait chaque bouchée de sa nouvelle sucrerie.



	— Quel présent te plairait le plus, petite ? souffla-t-il en la tirant à lui, la forçant à s’asseoir sur ses genoux, avant de caresser ses cheveux de feu dans un geste paternel. Une robe en soie digne d’une princesse ? Un collier en or incrusté d’émeraudes assorties à tes yeux ? Un joli petit chien à la fourrure duveteuse ? Je suis assez riche pour exaucer tous tes désirs. Tu ne manqueras de rien ici, je te le promets. Tu mangeras à ta faim et tu boiras à ta soif tous les jours. Tu seras libre de faire tout ce que tu veux. Promenades à cheval, fêtes somptueuses… Ta vie va complètement changer, tu sais. Elle ne t’a pas fait de cadeau jusqu’à présent, n’est-ce pas ? Mais les temps de malheur sont révolus, je vais m’occuper personnellement de toi.



	La Donnienne opina du chef avec enthousiasme. Enchanté, Megar descendit sa main le long de son bras nu. Il savoura le toucher satiné de sa peau lisse. Il se sentait de plus en plus excité : ses battements cardiaques s’affolaient au fond de sa cage thoracique, sa respiration s’alourdissait, son sang bouillait dans ses veines et ses paumes étaient très moites. Il avait hâte de prendre possession de ce jeune corps désirable. Ce n’était plus qu’une question de minutes…



	— Maintenant, dis-moi ton nom, l’encouragea-t-il dans un murmure en lui frottant le bras. Je suis convaincu que tu n’es pas muette et que tu parles ma langue, ma mignonne. Sois gentille avec moi, révèle-moi ton nom.



	En remontant les doigts jusqu’à son épaule, il aperçut quelque chose sur la face interne de son avant-bras. 



	Le tiers supérieur d’un tatouage noir stylisé figurant une créature animale apparaissait. La paume humide du Conservateur avait en partie effacé la couche de poudre blanche qui recouvrait la peau de la jeune fille. Il s’agissait sans doute d’une marque distinctive de sa tribu barbare. 



	Il se demanda vaguement pourquoi le marchand d’esclaves avait tenu à camoufler son tatouage ethnique, mais il ne parvenait pas à raisonner clairement. Ses pensées se dérobaient sous la pression de ses sens enflammés.



	— Dis-moi, petite. Dis-moi ton nom…



	Avec délicatesse, la Donnienne encercla le cou de Megar de ses bras graciles et se pencha à son oreille pour lui chuchoter une phrase dans son dialecte maternel.



	— Très bien, mais sois gentille, répète-moi cela en langue continentale, l’encouragea le Conservateur, ravi qu’elle consente enfin à lui parler.



	— Oui, monseigneur, je vais traduire pour toi, approuva-t-elle d’une petite voix doucereuse en langue humaine, sans le moindre accent. C’est le moins que je puisse faire. Mon vrai nom n’a aucune espèce d’importance. La seule chose dont tu dois avoir conscience en cet instant est que je suis l’Ombre qui précède la Mort.



	Le sourire de Delatorme disparut brusquement. Il tourna la tête vers l’adolescente, excédé par cette mauvaise plaisanterie.



	Mais elle ne plaisantait pas.



	Le visage doux et vulnérable qui l’avait tant charmé n’existait plus. Megar se retrouva face à un implacable masque de dureté, aussi glacial que les neiges éternelles qui couronnaient le sommet des montagnes de Rocaille. 



	Pourtant, ce n’était pas le plus troublant. 



	Un changement radical s’était produit dans le regard de la fille. Une flamme meurtrière s’était allumée dans ses prunelles de jade, liée au danger imminent qu’elle représentait. Il baissa aussitôt les yeux vers le haut de son tatouage et son visage se décomposa lorsqu’il comprit l’ampleur de sa méprise.



	Ce n’était pas une marque donnienne.



	C’était le dragon noir de la Guilde des Ombres.



	Un assassin de Clepsydre.



	Dans un éclair de lucidité, Delatorme réalisa la signification de l’étrange sourire qu’elle avait affiché lorsqu’il lui avait garanti qu’elle était en sécurité sous sa protection.



	Bien sûr qu’elle était en sécurité…



	En revanche, ce n’était pas son cas à lui.



	Plus vive qu’un serpent, la fille enroula les bras autour de son cou et se projeta brutalement sur le côté, renversant le fauteuil de Delatorme dans son élan. 



	Suffoquant, le Conservateur essaya de hurler pour appeler ses fidèles gardes à l’aide. Seul un coassement assourdi émergea de sa gorge comprimée. Il se débattit de toutes ses forces en captant un raclement de chaînes sur le sol et parvint à rouler sur le dos au moment où les maillons métalliques prenaient la douloureuse relève des bras de l’Ombre. 



	Dans un réflexe de survie, il attrapa la chaîne à deux mains, mais celle-ci se resserra plus fort autour de sa trachée-artère. La Donnienne modifia sa position et se laissa tomber sur lui, un genou plaqué en travers de sa poitrine pour l’empêcher de bouger pendant qu’elle l’étranglait. Elle lui écrasait le sternum ; il avait l’impression qu’elle pesait le double de son poids véritable. 



	Delatorme empoigna sa jeune attaquante par le flanc et voulut l’envoyer valser plus loin afin de la désarçonner. Elle anticipa son offensive et abattit rapidement son coude dans le creux de son bras tendu. Le coup se révéla si puissant et si précis qu’il lui déboîta instantanément l’articulation des os. Les cris gutturaux de Megar furent atténués par l’étreinte vicieuse de la chaîne. Son bras droit était désormais hors service.



	— Tu es plus bruyant qu’un porcelet qu’on éventre, commenta froidement la fille, avant de le saisir par une poignée de cheveux et de lui cogner l’arrière du crâne sur le sol.



	À moitié sonné par l’impact, le Conservateur émit un chuintement misérable. Son assaillante en profita pour s’écarter de lui et le traîner vers le lit géant en tirant sur la chaîne avec les deux mains. Sa force était prodigieuse. Delatorme avait à peine assez d’air pour respirer et souffrait le martyre. La barbare accrocha la chaîne au montant du lit avec l’efficacité prompte d’une geôlière aguerrie. Ensuite, elle referma ses propres bracelets autour des poignets de Megar et raffermit la pression des maillons en métal autour de son cou dans le but de lui immobiliser également la tête.



	— Inutile de t’abîmer les cordes vocales, il ne sert à rien de crier. Personne ne peut t’entendre, tu ne te rappelles pas ? Tu as congédié tous les gardes de l’étage pour qu’on ne soit pas dérangés pendant notre long tête-à-tête amoureux. C’est ce que tu fais systématiquement quand tu ramènes une petite fille apeurée dans tes appartements.



	Le Conservateur battit des paupières en geignant. À travers sa vue brouillée, il vit que la fille se redressait et se campait devant lui, un poing sur la hanche. Elle le contempla en silence, la mine perplexe comme si elle réfléchissait à ce qu’elle allait faire de lui. Un espoir de survie naquit dans le cœur palpitant du prisonnier. Si cette… Ombre… avait voulu le tuer, elle lui aurait brisé les vertèbres cervicales quelques secondes plus tôt.



	— Laisse… laisse-moi partir, assassin, l’implora Delatorme d’une voix tremblante. Ton prix… sera le mien. Relâche-moi et… et je te couvrirai d’or !



	Elle se détourna en haussant les épaules et se dirigea vers la table couverte de nourriture.



	— Toujours envie de connaître mon nom, monseigneur ? s’enquit-elle d’un ton adouci.



	Il ne répondit pas, ses yeux arrondis fixés sur la main qu’elle tendait vers un couteau à fruit. Elle pivota à nouveau vers lui en évaluant la lame sous tous les angles.



	— Mes frères Ombres me surnomment Sanguine, l’informa la Donnienne en faisant courir la pulpe de son doigt sur le tranchant du couteau. Il y a deux raisons à cela. La première est liée à la couleur de mes cheveux. Je suppose que tu as déjà deviné la seconde raison, tu es un grand garçon. (Elle marcha vers lui en se tapotant la cuisse avec le plat du couteau à intervalles réguliers, toutes les secondes.) Je dois t’avouer que j’ai attendu notre rencontre avec une immense impatience. Cinq jours de voyage au fond d’un vieux chariot bâché qui empestait l’urine, enchaînée comme une bête, pour pouvoir m’infiltrer dans ta demeure excessivement sécurisée. Cinq jours à jouer mon rôle de victime anonyme auprès de ton fournisseur de chair fraîche afin de t’approcher en privé, loin de tes gardes zélés. Cinq jours à imaginer comment nous allions pouvoir nous divertir tous les deux. (Elle marqua une pause dans son monologue en fronçant le nez.) Comme de nombreux hommes, tu es tellement aveuglé par ta lubricité et tes vices que tu ne te méfies pas du masque de l’innocence. Ne te fie jamais aux apparences, Delatorme : ce couteau de cuisine n’est pas émoussé, au contraire. Il est aussi affûté et coupant qu’une lame de rasoir. Tu t’es attiré des ennemis peu recommandables. Moi, je suis l’instrument de leur vengeance. (Tandis qu’elle formulait cette phrase fataliste, son regard échoua sur l’entrejambe de son prisonnier.) Quel présent leur plairait le plus, à ton avis ?



	Malgré leur différence d’âge, de sexe et de carrure, Megar Delatorme frissonnait de manière compulsive. Tout ce qu’il avait pu lire ou entendre au sujet de la Guilde des Ombres lui revenait pêle-mêle en mémoire. 


	« Formés aux arts ténébreux de la mort par de dangereux maîtres assassins depuis leur tendre enfance. » 


	« Nantis de pouvoirs surnaturels accordés par la déesse de la Mort en échange de leur loyauté. » 


	« L’élite des tueurs professionnels du Continent. » 


	« Tous impitoyables. »



	— Donne-moi ton prix ! On peut s’arranger entre nous. Je t’offrirai dix fois plus que ce que ton commanditaire a payé ! s’écria-t-il fébrilement pendant qu’elle se rapprochait en continuant à marteler sa cuisse avec le plat du couteau.



	— Crois-tu être la première cible à tenter de sauver sa vie en soudoyant un des nôtres avec de l’argent ? énonça-t-elle en s’accroupissant face à lui, la tête penchée sur le côté. Nous ne sommes sensibles à aucune forme de corruption. Nous honorons toujours nos contrats, question de réputation. (Il ouvrit la bouche pour protester ; elle le devança.) Mais je vais être franche avec toi, monseigneur… (Elle passa lentement l’ongle de son pouce sur la lame du couteau en baissant le ton.) Ce ne sera pas rapide. Je ressens une joie sans nom à l’idée de débarrasser Terreflamme de ton infâme personne et j’ai l’intention de prendre mon temps pour accomplir ma mission. (Elle agita son arme en direction de la porte.) Nous disposons d’une heure entière avant la prochaine ronde à cet étage. Maître des Érudits, es-tu avide d’apprendre de nouveaux savoirs ? J’ai prévu de te montrer un échantillon de méthodes que l’on enseigne aux apprentis de ma confrérie afin que tu élargisses ton champ de connaissances une dernière fois. Pour chaque enfant violée et tuée par ta main, je vais te faire expérimenter un traitement si insupportable que tu me supplieras de t’achever. Je te prendrai tout : ta dignité, ton esprit, ton âme, jusqu’à ce qu’il ne te reste rien. À travers le voile sanglant de ta souffrance, tu te repentiras de toutes celles dont tu as été à l’origine. Chaque minute passée en ma compagnie te semblera durer un siècle. Au cours de ces soixante minutes qui seront les plus longues – et les dernières – de ton existence, nous allons tisser une relation très particulière, toi et moi… Le bourreau et sa victime. Unis dans la douleur, le sang et les larmes. Les tiens.



	Une sensation de brûlure monta dans sa gorge nauséeuse. Il crut qu’il allait vomir son dernier repas, du canard laqué à l’orange.



	Non, non, ce n’est pas possible. Le Conservateur se raisonna. Pas possible. Cela devait être un genre de jeu tordu. Une manœuvre musclée destinée à l’intimider, lui faire cracher de l’argent ou les deux à la fois. La fille n’était pas un assassin de la Cité des Vices, juste une comédienne – douée, cela dit. Son tatouage était factice. Dieux, comment avait-il pu se laisser berner par une imposture aussi énorme ? À sa connaissance, les Ombres ne comptaient que des hommes elfides dans leurs rangs. De surcroît, leurs deux Seigneurs n’avaient aucun intérêt à s’en prendre à lui : à l’instar de son Clan et des autres confréries flammeriades, la Guilde des Ombres avait juré allégeance à la toute-puissante Ligue Mercantile. Qui avait recruté cette guerrière donnienne à la force spectaculaire pour jouer ce rôle de tortionnaire ? Le marchand d’esclaves à son service depuis des années ? Un traître qui œuvrait dans son propre Clan ? Un noble de la capitale jaloux de sa fortune et envieux de son succès ? En tout cas, celui qui avait orchestré cette mise en scène grotesque regretterait d’être venu au monde quand il lui mettrait la main dessus !



	— C’est bon, petite, arrête ton char ! Qu’est-ce que tu veux de moi ? grogna-t-il en retrouvant un semblant d’orgueil.



	— N’ai-je pas été suffisamment claire, monseigneur ?



	Delatorme se figea lorsqu’elle tapota sa boucle de ceinture avec la pointe de son couteau. Dans son pantalon, ses bijoux de famille se rétractèrent d’angoisse. Pas possible. Non.




	— Tu veux m’entendre me repentir, c’est bien cela ? articula-t-il entre deux halètements. Je suis désolé, voilà !



	— Non, tu n’es pas désolé. Pas encore, du moins…



	Elle ne peut pas être une Ombre. Ce n’est pas possible !




	— Je ne recommencerai plus, je le jure sur le dieu du Savoir et… et sur tous les autres dieux du Panthéon ! Libère-moi. Maintenant !



	Un sourire amusé presque enfantin se dessina sur les lèvres de Sanguine.



	— Oh, mais je sais déjà que tu ne recommenceras plus… Les morts ne violent pas les vivants.



	Dans son désespoir, Megar Delatorme se laissa déborder par un accès de rage, de haine et de terreur sans précédent. Tous ses muscles se bandèrent comme s’il allait briser ses chaînes. Son visage vira au rouge écarlate. Des veines saillirent dans son cou et sur ses tempes. Son rugissement de fauve blessé tonna dans toute la pièce malgré l’entrave métallique qui lui compressait la gorge. Le grand politicien sûr de lui et cultivé avait disparu. Il ne restait plus en lui qu’un animal aux abois confronté à sa propre impuissance et à sa fin prochaine qui venait de réaliser que la jeune fille en face de lui était exactement ce qu’elle prétendait être.



	— SOIS MAUDITE, PETITE PUTE ! l’injuria-t-il de tous ses poumons. TOI ET TOUS LES TIENS ! JE SUIS INTOUCHABLE ! JE SUIS UN PROCHE AMI DES MARCHANDEURS, MA SŒUR EST PROMISE AU PLUS JEUNE !



	— Je suis au courant, mais ne sois pas si arrogant. Aucun mortel n’est intouchable.



	Le Conservateur ne l’écoutait pas. Il hurlait sans même reprendre son souffle.



	— SALOPE DONNIENNE ! JE VAIS TE CREVER ET BAISER TON CADAVRE ! LA LIGUE MERCANTILE EXTERMINERA TOUS LES MEMBRES DE TA CONFRÉRIE SI TU OSES M’INFLIGER LE MOINDRE MAL ! RÉFLÉCHIS UNE MINUTE, PAUVRE CONNE ! TES DEUX SEIGNEURS NE ROMPRAIENT JAMAIS LA TRÊVE POUR UN SIMPLE CONTRAT SUR MA TÊTE !



	Delatorme se tut instantanément quand la Donnienne glissa son couteau sous sa ceinture et la trancha d’un geste leste. Le teint cramoisi du Conservateur blanchit en moins de deux secondes. 



	— Maintenant que tu as fini de déverser ta bile nauséabonde, passons aux choses sérieuses, murmura la jeune fille, ses traits poupins empreints d’un calme céleste. Mais avant, permets-moi de reprendre ton éloquente métaphore et de la replacer dans le bon contexte. Monseigneur, les temps de malheur sont arrivés… Je vais m’occuper personnellement de toi.



	Pendant les soixante minutes qui suivirent, l’Ombre qui précède la Mort tint sa promesse.
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Chapitre 1


Un foyer de ténèbres



	





« Si tu as le malheur de croiser le regard d’une Ombre, 



assure-toi de rédiger ton testament dans les trois minutes qu’il te reste à vivre. »


ADAGE POPULAIRE DE CLEPSYDRE



	





	





	An 962, 5 ans plus tôt



	




	— Crevés ! Tous crevés ! rugit une voix de baryton derrière la porte.


	Occupée à désinfecter ses instruments médicaux de sage-femme dans la bassine gorgée de sang, Louve releva vivement la tête lorsqu’elle entendit le battant du corps de ferme s’ouvrir avec fracas. Une bourrasque sifflante balaya la pièce et les flammes de la cheminée vacillèrent sous la menace du blizzard. Délaissant son activité, la jeune femme ferma les paupières un bref instant et se forgea un masque inexpressif avant de se retourner.


	Sanglier tituba sur quelques pas dans la pièce, puis se laissa lourdement tomber sur le vieux banc qui flanquait la table à manger, lui extorquant un craquement de protestation. Il prit sa tête échevelée entre ses mains en bredouillant des paroles inintelligibles dans sa barbe rousse broussailleuse. 


	Louve essuya ses paumes trempées sur son tablier et libéra de ses poumons un soupir empreint de lassitude. Elle jeta un coup d’œil protecteur en direction des deux enfants assis en tailleur sur le sol. Une minute auparavant, ils se chamaillaient à propos du vainqueur de leur dernière bataille de boules de neige. Dès que leur ivrogne de père avait débarqué dans la pièce, ils avaient suspendu leur querelle et avaient baissé la tête pour paraître minuscules.


	— De quoi parles-tu, mon aimé ? demanda Louve en s’efforçant de garder son calme pour éviter d’effrayer les enfants.


	— Tous crevés, femme ! clama Sanglier avant de marteler son front rouge avec le poing comme pour éclaircir son esprit embrouillé par la consommation de cervoise. Chèvres, brebis, cochons, lapins et poules ! Nous ne passerons jamais l’hiver, jamais !


	Louve leva les yeux au plafond. Elle ne prêtait plus attention aux divagations avinées de son époux depuis bien longtemps.


	— Ta fille est allée nourrir les bêtes ce matin et elles étaient en pleine forme. N’est-ce pas, ma valkyre ? (La gamine hocha piteusement la tête en détaillant le plancher de ses prunelles vertes trop embuées pour être honnêtes.) Va te reposer deux ou trois heures, mon époux. À ton réveil, les bêtes seront à nouveau vivantes.


	Les larges mains de Sanglier s’abattirent férocement sur la table. Cela fit sursauter Marmotte, le garçonnet âgé de cinq ans. D’instinct, le petit se rapprocha de sa sœur aînée qui gardait toujours les yeux baissés. Réclamant son contact physique qui le rassurait, il glissa ses doigts tremblants dans les siens. Elle serra fort sa main avant de lui chuchoter des mots tendres et encourageants à l’oreille.


	— Tous crevés, je te dis ! brailla le fermier d’une voix fataliste, les épaules soubresautant de colère. À cause de quoi, j’en sais foutre rien, mais ils sont tous raides comme des piquets, on dirait qu’ils sont morts de peur ! Va vérifier la grange par toi-même, putain incrédule !


	Louve secoua la tête, puis enfila son manteau de fourrures afin d’aller braver le vent glacial de Terradonne.


	Un instant plus tard, son hurlement de détresse résonna jusque dans les entrailles de la fillette, qui ferma les paupières.


	Ils ne passeraient jamais l’hiver.


	— Tous crevés, répéta son père, le regard perdu dans le vague. Tous crevés…
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	Ce soir-là, le ciel était si somptueux qu’on aurait pu croire que ce crépuscule serait le dernier des temps.



	Le soleil se couchait à l’horizon, diffusant des teintes sanguinolentes sur les terres qui cernaient la Cité aux Mille Tours et la Cité des Vices. Des nuages d’un saumon crémeux se détachaient sur un fond violacé, nuancé de touches ambrées autour de l’astre déclinant qui semblait agoniser face aux ombres triomphantes de la nuit.



	Pendue sur le flanc de son éperon solitaire, Alkanthar se dressait fièrement au milieu d’une plaine jadis verdoyante qui présentait aujourd’hui l’aspect peu engageant d’un vaste désert, si aride et stérile qu’on l’aurait cru frappé de malédiction divine. Joyau au rayonnement aveuglant enraciné dans une terre maladive, la légendaire capitale avait conservé son prestige immémorial. Elle formait un étrange contraste avec son sombre environnement, mais surtout avec sa cité jumelle, Clepsydre, située sur l’autre rive du fleuve aux eaux cendreuses.



	Pourtant, à une époque oubliée de tous, Clepsydre et Alkanthar avaient partagé la même aura de gloire. 



	Pendant l’Âge de Sang, elles ne composaient qu’une seule orgueilleuse métropole, la plus florissante et gigantesque de Terreflamme. Centre névralgique et effervescent du pays, la cité était la capitale de l’empire de Callistin III, surnommé le Sanguinaire. À la fin de la Guerre Continentale, la chute de l’empire avait amorcé l’Âge de Paix et entraîné la naissance administrative de Clepsydre. Le nouveau gouvernement autoproclamé, la Ligue Mercantile, avait illustré le précepte dominant de son ordre matérialiste : séparer l’offre et la demande. Les modestes citoyens avaient été entassés comme du bétail dans la Cité des Vices. Les riches commerçants et les familles nobles avaient reçu le privilège de résider au cœur de la Cité aux Mille Tours.



	Dans un deuxième temps, les Marchandeurs avaient installé au pouvoir les cinq autres confréries de Terreflamme en distribuant les miettes de leur considérable festin pour assouvir la faim modeste de leurs alliés. Sous l’autorité reconnue de la Ligue Mercantile, chaque guilde avait pris les commandes d’une cité-reine et de sa région. Le puissant Clan des Érudits, le plus proche associé de la Ligue, avait obtenu la meilleure part du butin avec la grandiose Aranat qui bordait le Désert de Feu. La prolétaire Confrérie Ouvrière avait hérité de Milone, ville minière insignifiante qui administrait le nord-est de Terreflamme. La pieuse Fraternité du Panthéon avait été reléguée à Myriade, monastère isolé de toute civilisation. La rigide Caste de Justice, ancienne vassale de l’empire qui s’était mutinée contre l’oppresseur, avait conservé la forteresse de Haute-Tour, immense cité fortifiée jouissant d’une position stratégique en Terreflamme, c’est-à-dire à l’estuaire du fleuve Carmin. Omniprésents, les nobles chevaliers de la Caste avaient veillé au bon déroulement de la réforme gouvernementale mise en place par la Ligue Mercantile.



	Enfin, la dangereuse Guilde des Ombres fraîchement fondée, qui se trouvait être à l’origine du coup d’État contre l’empire, avait empoché Clepsydre – une offrande empoisonnée – ainsi qu’une montagne d’or destinée à financer son expansion naissante. Anciens esclaves-soldats du Sanguinaire, les assassins affranchis s’étaient contentés de leur récompense sans élever la moindre protestation. Ils avaient été trop éblouis par leur liberté reconquise et par leur volonté aveugle de servir les idéaux de la déesse de la Mort pour réclamer davantage de prestige ou de possessions auprès de la Ligue.



	Malgré leur indissociabilité historique, Alkanthar et Clepsydre étaient désormais difficilement comparables. La Cité des Vices s’apparentait à un reflet déformé de son éminente jumelle. Seuls leurs ports fluviaux quasiment identiques témoignaient de leur passé commun. En revanche, les dizaines de tours en pierre rouge qui parsemaient chaque rue de la capitale demeuraient une caractéristique architecturale unique au monde, les tours de Clepsydre ayant toutes été détruites pendant la Guerre Continentale. Celles de la capitale semblaient défier les dix dieux du Panthéon Céleste par leur existence. Les plus hautes se distinguaient à des lieues à la ronde, surmontées par l’étendard de la Ligue Mercantile, la redoutable hydre dorée dont les six têtes symbolisaient toutes les confréries de Terreflamme.



	La Cité aux Mille Tours était édifiée sur plusieurs niveaux dans le flanc de l’éperon rocheux. La Cité des Vices s’étendait dans la vallée au pied de la capitale. Le fleuve Carmin les séparait. L’Archaterre, impressionnant pont fortifié muni de plusieurs tourelles qu’une légion de sentinelles de la Milice Mercantile gardait jour et nuit, enjambait le large cours d’eau. L’imposante passerelle en pierre était sans conteste le seul moyen d’atteindre les portes d’Alkanthar. Le Carmin constituait une barrière naturelle contre les assaillants potentiels tandis que la tristement célèbre muraille de la capitale humaine, la Charnière, longeait une partie de la rive. 



	Par conséquent, les classes sociales ne se mélangeaient pas, excepté lors de la Récolte annuelle durant laquelle les portes de la capitale s’ouvraient devant tous les visiteurs étrangers. Mais, protégée par une ridicule ceinture fortifiée de trois mètres de hauteur à peine, Clepsydre avait été conçue par la Ligue Mercantile pour tomber la première en cas de siège. Ainsi, le gros du troupeau ovin serait sacrifié pour sauver la vie des bergers, la population élitiste d’Alkanthar. Face à une attaque d’envergure, les fragiles maisons en bois et en chaume des démunis de la Cité des Vices ne résisteraient pas longtemps, contrairement aux manoirs troglodytes des habitants fortunés de la Cité aux Mille Tours. 



	Quant au château fort qui dominait fièrement la vallée sur le sommet de son plateau, avec sa façade décorée de statues en or qui scintillaient de mille feux, il était réputé imprenable. Les Marchandeurs lui avaient attribué le doux sobriquet de Sceptrion, la monnaie de Terreflamme mise sur le marché au début de l’Âge de Paix.



	Par principe, les habitants désœuvrés de Clepsydre n’avaient pas accès à Alkanthar, sauf s’ils étaient munis d’un passe-droit en bonne et due forme. La Milice Mercantile patrouillait massivement sur la Charnière et se révélait intraitable envers les parasites qui tentaient de s’incruster dans la capitale. Dans la noirceur de leur désespoir, des clandestins en quête d’une vie meilleure s’étaient risqués à forcer le passage pour s’introduire derrière la muraille. Leurs têtes ensanglantées étaient exhibées sur des piques en métal le long du parapet : il s’agissait de dissuader les brebis indociles de fuir leur enclos. 



	Édifiée au début de l’Âge de Paix, la Charnière existait seulement depuis la chute de l’empire. Les inégalités sociales avaient toujours été prégnantes entre la ténébreuse Clepsydre et la lumineuse Alkanthar, certes… Néanmoins, les trois Marchandeurs actuels étaient les premiers dirigeants de leur ordre à instituer une rupture aussi drastique entre les cités jumelles.



	Il était écrit dans la Trame Céleste de la Destinée que le vénérable Âge de Paix, qui durait depuis plus de cinq siècles, touchait à sa fin.
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	Chaque jour, Panama Carswell prenait grand soin de sortir après tous les autres enfants. La petite fille commençait par contrôler si les alentours étaient dégagés avant de daigner poser un orteil sur la première marche et de descendre dans la cour carrée de l’orphelinat en esquivant les regards potentiels.



	Chaque jour, elle obéissait à un étrange rituel. Elle comptait le nombre de ses pas jusqu’à sa place habituelle, dans un angle.



	Un, deux, trois, quatre, cinq, six, sept…



	Huit pas vers le nord-ouest.



	Chaque jour, elle s’installait à même le sol, les fesses sur les talons, recroquevillée contre son muret familier recouvert de mousse, et elle observait minutieusement les orphelins jouer devant elle. Accroupie comme un animal aux aguets, la fillette demeurait parfaitement immobile. Elle se contentait de les regarder de loin derrière les courtes mèches de cheveux roux qui pendouillaient devant son visage blanc et émacié. Ils se poursuivaient, couraient à toutes jambes en riant à gorge déployée. Eux arrivaient à oublier la précarité de leur situation grâce à leurs divertissements. Pour autant, Panama ne les enviait pas le moins du monde. À aucun moment elle n’avait envisagé de participer à leurs jeux puérils.



	Il s’agissait uniquement de petits humains. Les elfides, plus rarement appelés les « elfes de l’ombre », qui résidaient aussi dans le Quartier des Oubliés de la Cité des Vices, recueillaient les enfants de leur race ayant perdu leurs parents afin de les élever en communauté. Connus pour leur individualisme, les humains ne se donnaient pas cette peine, puisqu’ils avaient déjà beaucoup de mal à nourrir leur propre progéniture. Les rares enfants qui réussissaient à quitter le misérable orphelinat de Clepsydre, les plus jeunes et les plus dociles, étaient en général adoptés par des étrangers ou des couples aisés de la capitale. C’était une chance inestimable pour eux de changer radicalement de vie, une aubaine qui relevait presque du miracle dans ce contexte. Les autres orphelins grandissaient au cœur de cet endroit maussade et, le jour de leurs quatorze ans, selon la loi de Terreflamme, ils étaient soit revendus en tant que domestiques dans les cités-reines, soit expulsés à la rue sans cérémonie, livrés à un sort hasardeux.



	Lors de son arrivée, Panama Carswell avait été accueillie par la curiosité collective de ses nouveaux camarades bruns à la peau mate. Ils l’avaient d’abord prise pour un garçon à cause de ses cheveux courts et de sa maigreur. Elle ne parlait pas leur langue continentale, mais elle supputait qu’ils rencontraient une insulaire nordique au teint clair et à la tignasse de feu pour la première fois de leur vie. 



	Le chef des orphelins, un grand adolescent efflanqué qui ressemblait à s’y méprendre à une fouine, avait vu un souffre-douleur idéal en elle. Ignorant que les Donniens initiaient leurs enfants au combat dès leur plus jeune âge, le gamin imprudent avait commis la sottise de la pousser en arrière afin de provoquer les gloussements de ses amis. La fillette rousse s’était défendue en se propulsant brutalement contre son agresseur, le balançant au sol et tambourinant ses petits poings contre sa figure avec une rage primaire.



	Bilan de la bagarre : une dent cassée, une cloison nasale déviée et un joli cocard violet pour la fouine.



	Les propriétaires de l’orphelinat, deux vieilles mégères roublardes – des hyènes – avaient fustigé la petite barbare nordique avec une volée de coups de canne. Depuis cet incident, les enfants évitaient la fillette rousse comme une pestiférée et la surnommaient « sauvageonne » dans leur langue. Elle se campait systématiquement en retrait sans décrocher un mot et en contrepartie, ils ignoraient sa présence. Leur indifférence arrangeait Panama, qui ne partageait ni leur mentalité ni leur insouciance. Elle semblait les mettre très mal à l’aise, en vérité : ils sentaient qu’elle était différente d’eux.



	Ils ignoraient à quel point ils avaient raison.



	Chaque jour, la sauvageonne rousse étudiait le comportement de ses camarades orphelins dans la cour comme un laborantin étudierait le comportement de petits rongeurs en captivité.



	Elle ne saisissait peut-être pas la signification de leurs paroles, mais elle avait d’autres moyens de les percer à jour. Elle épiait notamment les subtilités de leurs expressions, de leurs yeux et de leur gestuelle. Quand un enfant mentait à un autre, il portait fréquemment la main à son visage, bouche ou nez, ou se dandinait d’un pied sur l’autre. Un enfant debout, jambes croisées et regard fuyant, suggérait une nature timide et réservée. Un enfant qui se tordait les mains trahissait une certaine anxiété confinant à la peur lorsque ses pupilles se dilataient. Un sourire sincère persistait quelques secondes de plus sur les lèvres tandis qu’un sourire forcé crispait la mâchoire.



	Panama épiait la fouine qui venait d’arracher le jouet en bois d’un blondinet de cinq ou six ans. Le petit garçon aux cheveux clairs en bataille se mit à sangloter et à sautiller tandis que son bourreau agitait le jouet en hauteur, hors de sa portée. Les yeux émeraude de la sauvageonne se voilèrent. Les pleurs déchirants du blondinet lui rappelaient ceux de Marmotte, le jour où tout avait basculé.
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	— Mère ! Mère, réveille-toi ! gémissait Marmotte, aveuglé par ses larmes.


	Mais Louve ne se réveillait pas. Louve ne se réveillerait plus jamais.


	À quelques pas du corps inerte de Louve et de Marmotte qui secouait frénétiquement la main flasque de sa mère, Sanglier était lui aussi étendu sur le dos, les bras écartés dans la neige. Ses gros doigts décharnés aux ongles noircis de crasse étaient secoués de légers spasmes tandis que ses yeux écarquillés par la terreur devenaient de plus en plus vitreux.


	Fascinée par cette vision morbide, la fillette rousse se pencha au-dessus de lui. À l’agonie, Sanglier avait péniblement tourné la tête dans sa direction et semblait désormais la fixer de toute la noirceur de son âme épouvantée. Une faible quantité de vapeur émergeait encore de ses lèvres rougies de liquide poisseux. Les gouttes de sang formaient des perles luisantes au milieu de sa barbe orangée et tombaient une à une sur les monticules immaculés de neige.


	Une pluie de rubis parsemant un nuage de coton.


	La fillette se dressa lentement sur ses pieds, incapable de détacher son regard du sien.


	Il n’était plus un danger. Il n’était plus que l’ombre de l’homme qu’il avait été.


	Dans les prunelles du moribond, la peur s’éteignait peu à peu, remplacée par un abîme de calme qui toucha profondément la fillette rousse, lui communiquant un sentiment de paix et de bien-être incomparable. Même sa douleur sourde d’avoir perdu Louve et sa haine envers Sanglier s’évaporèrent telle une nappe de brouillard dissipée par le vent.


	Guidée par un pressentiment obscur et une sensation de froid plus exacerbée, la fillette releva la tête. À travers les flocons de neige qui virevoltaient autour de la ferme familiale, elle discerna une silhouette évanescente tapie dans l’ombre d’un mur. La forme noire et inhumaine paraissait attendre quelque chose.


	Marmotte ne la voyait pas. 


	Louve ne la voyait plus.


	Sanglier la voyait, mais plus pour longtemps.


	La gamine fut intimement convaincue que la silhouette inhumaine ne constituait aucune menace. Elle patientait dans l’ombre, tout simplement. 


	Sanglier expira son dernier souffle. 


	Par un réflexe mimétique, sa fille retint sa respiration.


	À cet instant précis, elle sentit, au fond de ses tripes, que rien ne serait plus comme avant.
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	Les dernières brumes sensorielles s’estompèrent dans la mémoire de la sauvageonne.



	Un atypique duo de visiteurs venait d’entrer dans la cour de l’orphelinat. Ils talonnaient les vieilles sorcières qui complotaient entre elles, bras dessus, bras dessous.



	Dans un climat de défiance tangible, les orphelins cessèrent de jouer pour dévisager les deux grands hommes drapés dans des capes sombres qui se déplaçaient avec une remarquable souplesse. Même la fouine, d’ordinaire si fanfaron en présence des adoptants potentiels, fit profil bas.



	L’instinct de conservation des enfants des rues était plus exacerbé que celui des autres.



	Panama se tassa davantage contre son muret en pierre en constatant que les quatre adultes focalisaient leur attention sur elle – ça, ce n’était pas bon signe. Une des vieilles hyènes minauda et remua ses épaules rachitiques comme une jouvencelle devant un chevalier. Le plus âgé des deux hommes rétorqua une courte phrase qui déclencha une réaction de surprise chez la vieille femme. Elle concerta sa laideronne de sœur d’un regard hésitant. La seconde hyène hocha vigoureusement la tête en adressant un sourire plein de dents jaunâtres aux visiteurs masculins. 



	La fillette rousse ne voyait pas distinctement le deuxième homme qui lui tournait le dos, mais il paraissait plus jeune que son compagnon. Les hyènes n’arrêtaient pas de le lorgner en secouant leurs cheveux filasse dans un mélange de nervosité et de coquetterie. Selon les critères adultes, il devait sans doute être attirant. Il mesurait au bas mot un mètre quatre-vingt-dix. Sa longue crinière noire et lustrée cascadait librement entre ses omoplates, émaillée de reflets bleu nuit, rasée sur les côtés du crâne. Étrange coupe, étrange couleur de cheveux, se dit la gamine. Il se décala de profil avec une redoutable élégance féline. Sa peau foncée présentait une teinte différente de celle des Continentaux : elle tirait davantage sur le gris que le brun. Panama entreprit de l’associer à un animal comme elle le faisait avec tous ceux qui croisaient sa route. Une panthère, peut-être ?



	Exposé de face, l’autre homme personnifiait indubitablement un faucon pour elle. Il affichait une demi-tête de moins que son acolyte, mais sa posture droite et fière minimisait leur différence de taille. Ses traits étaient anguleux comme si un dieu facétieux les avait taillés à la serpe à la naissance. Il arborait de fins cheveux argentés noués en une queue-de-cheval qui évoquait un croissant de lune. Ses yeux azurés étaient si translucides et miroitants dans son visage hâlé que Panama les distinguait avec une netteté irréprochable malgré la distance. Son regard sage et pénétrant trahissait une profondeur aussi vertigineuse que complexe qui bravait les âges, comme s’il avait déjà vécu mille vies antérieures. 



	Il extirpa de sa poche intérieure une bourse en peau de mouton afin de l’offrir aux vieilles hyènes. Les deux sœurs s’entre-regardèrent avec approbation et soupesèrent l’argent entre leurs doigts secs, tordus depuis des années par les méchants coups de canne qu’elles cognaient contre les jambes malingres des orphelins.



	Un piaillement perçant attira l’attention de la sauvageonne, l’arrachant à ses réflexions. Un moineau au plumage marron-roux gigotait sur le sol de la cour tout près d’elle. Il venait de heurter le mur de la vieille bâtisse délabrée et s’était cassé une aile sous la violence de l’impact. Rongée de curiosité, Panama se rapprocha subrepticement du volatile éclopé en penchant la tête sur le côté. 



	Le moineau aurait aimé reprendre son envol. Il paraissait implorer son aide par ses cris plaintifs. La fillette rousse le prit doucement entre ses paumes. Presque aussitôt, l’oiseau mourut dans ses mains, ébranlé par une dernière convulsion. Elle analysa longuement la petite dépouille emplumée au creux de ses mains. Un sourire se gribouilla sur ses lèvres pâles. Le bienheureux. Il ne souffre plus. Il est libre.




	La sauvageonne releva tout à coup la tête, tressaillit de stupeur et recula précipitamment contre le mur. Il était accroupi devant elle, un coude appuyé sur la cuisse. Sa cape traînait sur le sol autour de lui, pareille à des ailes de démon. Panama n’avait même pas entendu le bruit de ses bottes en cuir sur les pavés, à croire que ses semelles étaient rembourrées ! Instantanément, elle fut captivée par ses fines oreilles en pointe ainsi que par la profonde nuance anthracite de sa peau – c’était donc un elfide ! – et, surtout, aspirée par ses incroyables yeux vairons.



	Le droit était noir pailleté d’argent. Ciel de nuit constellé d’étoiles.




	Le gauche était bleu glacier. Lac gelé au plus fort de l’hiver.




	Le grand elfide ténébreux étudiait la fillette comme elle avait étudié les autres enfants, c’est-à-dire avec une sorte de détachement scientifique. Il finit par enlever ses gants en cuir et les glissa à l’avant de sa ceinture. Puis il tendit ses paumes ouvertes et en coupe vers elle.



	— Un tour de magie ? murmura-t-il dans le dialecte de son île natale avec un accent infime.



	Panama jaugea un long moment le modelé froid et parfait de ses traits. Cet être n’était pas juste attirant : il était beau à couper le souffle. Du fait de sa proximité, elle avait l’impression que la cour était devenue déserte. Elle ne remarquait plus personne autour d’eux, ni orphelins, ni hyènes, ni faucon. Non, ce n’est pas une panthère, se dit-elle en avisant son visage fauve vibrant de puissance contrôlée. C’est un tigre, un tigre des neiges.




	La Donnienne lui remit la dépouille du moineau. Il referma ses longues mains grises sur sa petite offrande morte, lui communiquant la chaleur de sa peau.



	— Regarde, l’invita-t-il tout bas.



	La sauvageonne obtempéra et cligna des paupières, croyant qu’elle hallucinait.



	Les plumes du moineau venaient de trembler entre les doigts entremêlés de l’elfide.



	Il écarta subitement les mains pour libérer l’oiseau au plumage roux qui déploya les ailes et s’envola à toute vitesse, plein de vigueur. Il fendit les airs comme une flèche en direction du toit de l’orphelinat. Bouche bée, Panama reporta ses yeux arrondis sur l’étranger, qui ne bronchait pas. Il est comme moi ! cria une voix hystérique dans son cerveau, son cœur battant à tout rompre.



	C’était la première fois qu’elle rencontrait quelqu’un qui détenait un tel pouvoir.



	Le tigre des neiges abaissa sa main gauche, son autre main toujours tendue vers la fillette pour l’inviter à le suivre.



	— Panama Carswell, tu as un talent exceptionnel à cultiver.



	Un talent exceptionnel. Personne ne lui avait jamais adressé un tel compliment.



	Malgré son extraordinaire apparence qui aurait inquiété plus d’une enfant ordinaire…



	Malgré les avertissements de sa défunte mère sur le fait de se méfier des inconnus…



	Malgré le regard intensément calculateur et le visage inexpressif du tigre…



	Cet elfide inspirait spontanément à la sauvageonne une confiance abyssale qui défiait toute logique, toute raison. Un lien obscur et indicible les unissait par-delà l’espace et le temps.



	Il connaissait son nom. Il était venu pour elle.



	Sans hésiter, Panama Carswell glissa sa petite main blanche et froide dans celle de Faucheur, le Haut-Maître de la Guilde des Ombres.
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	Le faucon maîtrisait également la langue donnienne avec l’aisance des voyageurs assidus qui étudient et pratiquent les dialectes de toutes les contrées qu’ils visitent. Pendant qu’ils foulaient les rues crottées de Clepsydre, les deux hommes de chaque côté de la fillette rousse comme une garde rapprochée, il se présenta à Panama de vive voix. 



	Il se nommait Jerys Targam, mais ses condisciples l’appelaient par son titre de Seigneur ou par son pseudonyme, Fournaise. La gamine garda le silence. Elle avait énormément de difficultés à le cerner : on aurait dit qu’un brouillard de mystère auréolait le vieil humain, sensation renforcée par le poids de ses yeux cristallins.



	Première règle. Ne pas se fier aux apparences, surtout avec les Ombres.



	En chemin, Panama vit le grand elfide ténébreux décrocher sa précieuse fibule, une rose en argent aux pétales incrustés de minuscules onyx, pour ôter sa cape de ses épaules. Marquant une halte au milieu de la rue, il posa un genou à terre devant la fillette, replia sa cape en deux et en enveloppa son dos famélique afin de recouvrir ses guenilles informes. Il suivit le regard intrigué de l’orpheline. Il était dardé sur la créature ailée qui parait son plastron rouge sombre en cuir souple.



	— Le dragon est l’emblème de la Guilde des Ombres. La rose noire est le symbole de la déesse de la Mort, précisa-t-il en épinglant la cape avec la fibule, avant de se relever.



	Tandis que les trois compagnons reprenaient leur marche, la petite barbare pinça les lèvres en avisant la poignée sculptée du cimeterre qui dépassait du baudrier du tigre des neiges. Seules les armoiries des tribus de son archipel lui étaient familières : la hache sectionnant une branche de pin des Caurak, l’ours féroce et écumant des Bersekell, le fier vaisseau de guerre des Maraudants. 



	Lors de leur voyage en mer, son oncle Damian lui avait appris que le Continent était divisé en trois régions principales : les Terres Immémoriales, royaume des elfes ; Terreperreno, patrie des nains ; enfin, Terreflamme, territoire des humains, occupait pratiquement la moitié du Continent. 



	Selon son oncle, Terreflamme était gouvernée par un système composé de tribus sédentaires bien plus élaboré et hiérarchisé que celui de Terradonne, baptisées confréries ou guildes. La faction régente, la Ligue Mercantile, avait remplacé une « monarchie impériale » démantelée des siècles auparavant après une guerre apocalyptique. 



	Quel charabia, avait-elle estimé sur le pont du bateau. C’était tout ce qu’elle savait sur leur politique étrangère. Quant aux divinités vénérées par les Continentaux, elle n’en connaissait aucune. Son peuple naturaliste glorifiait la mer, le soleil, le vent et la terre qui incarnaient les quatre éléments-clés de leur monde, la Grande Tellurique. Louve lui avait expliqué que la vie était née de minuscules organismes primitifs, invisibles à l’œil nu, qui frétillaient jadis dans les océans. Ces organismes avaient évolué pendant des millénaires, se transformant en poissons, en amphibiens, en singes… jusqu’à muter en humains, elfes et nains. Louve lui avait affirmé que toutes les races de Shynighgar possédaient un seul ancêtre commun : une stupide bestiole aquatique et microscopique. Panama aimait l’aspect ludique de cette idée d’évolution naturelle des espèces, que sa mère avait apparentée à un grand arbre généalogique aux innombrables branches constellées de feuilles. Depuis que la fillette avait assimilé cette passionnante théorie sur l’origine des êtres vivants, elle cherchait à identifier les ancêtres animaux qui correspondaient le mieux aux gens qu’elle côtoyait. 



	Jerys Targam se mit à rire sans raison apparente en inspectant la petite barbare de ses yeux clairs. Il adressa une remarque possiblement humoristique à Faucheur dans un dialecte léger et mélodieux ponctué d’intonations cent fois plus douces que celles du jargon continental ou de sa langue maternelle. De l’elfique ? présuma Panama qui écoutait les syllabes chantantes de toutes ses oreilles. Le tigre des neiges esquissa un demi-sourire, destiné à la petite fille et non au vieil homme. Spontanément, elle lui sourit en retour.



	— Les croyances de ton peuple insulaire sont différentes de celles des Continentaux, gamine, déclara le rapace avec enjouement. Tu te feras ta propre opinion là-dessus dans peu de temps. Une seule et unique pensée universelle serait affreusement rébarbative.



	Pourquoi me dit-il ça ? Autant dérangée par ses propos incompréhensibles que par le regard aiguisé du Seigneur de la Guilde des Ombres, Panama resserra la cape autour de ses bras, se créant un simulacre de cocon protecteur. Le textile soyeux et fluide était imprégné de l’odeur particulière de Faucheur : un amalgame raffiné de cuir, de métal et de menthe.



	Avec son ongle sale, la fillette gratta les ciselures de sa fibule en regardant distraitement les humains et les elfides qui résidaient dans le Quartier des Oubliés. Il valait peut-être mieux mourir que vivre dans une telle misère sociale. 



	Les passants traînaient dans les rues pestilentielles, souvent pieds nus et affublés de haillons délavés. Leurs corps décharnés étaient meurtris par la faim, la lassitude et la détresse. Un vieux chien lépreux agonisait dans une ruelle en geignant. Dans un cloaque, des enfants sanglotaient à cœur fendre tandis que leur mère les battait et les insultait, déchargeant son mal-être sur eux. Plus loin, deux vagabonds ivres se bagarraient pour obtenir les faveurs d’une prostituée malade au regard vide. Plus loin encore, un orphelin squelettique et couvert de boutons était accroupi contre un mur. Il triait des détritus à l’aide d’un couteau rouillé pour récupérer ce qui lui serait utile en surveillant un groupe de voleurs patibulaires qui se disputaient sur les modalités de leur prochain larcin. Ceux-ci baissèrent la tête comme un seul homme à la vue des silhouettes du faucon et du tigre, avant de se disperser dans les ruelles adjacentes. 



	Panama assista à une réaction quasiment similaire de la part d’un imposant colporteur qui vadrouillait paisiblement en sens inverse, deux grosses sacoches sur les flancs. Alors que les yeux du badaud s’attardaient sur le dragon noir de la cuirasse de l’elfide, ses traits manifestèrent une tension irrépressible. Indécis, il ralentit sa progression, ses poings contractés sur ses sacoches… avant de piquer une accélération et de tourner à une intersection afin de changer brusquement de trajectoire. Cette réticence ostensible à croiser deux Ombres en pleine rue aurait pu perturber Panama dans des circonstances différentes, mais la simple présence de Faucheur contribuait à alléger les réserves qu’elle aurait pu nourrir au sujet de ses redoutés gardes du corps. Pourtant, elle n’était pas sotte : elle avait déjà deviné que la Guilde des Ombres n’était rien de moins qu’une confrérie d’assassins à la solde d’une déesse de la Mort glorifiée par les Flammeriades. Son maudit pouvoir les intéressait.



	— Diantre, Faucheur ! La muette de Terradonne est plus finaude qu’elle ne le laisse paraître, commenta Jerys Targam, sincèrement impressionné.



	— Tu devrais t’abstenir de lire ses pensées, Fournaise. Nous venons juste de la trouver. Tu vas la faire déguerpir avant que nous ayons atteint le Marque-Page.



	Abasourdie, Panama oublia de vérifier où elle marchait et trébucha en butant contre une pierre. Avec un réflexe digne d’un jongleur, Faucheur la rattrapa par le bras et la tira en arrière.



	— COMMENT ? ânonna la fillette. Vous lisez mes pensées ?



	— Tiens, tiens, ta protégée a soudain retrouvé sa voix de colombe, se gaussa le vieux faucon, au grand désarroi de la Donnienne. Tu as perdu ton pari, gamin ! J’étais persuadé qu’elle réagirait au quart de tour avant de franchir le seuil de la librairie. Allonge la monnaie ! (Stoïque, Faucheur lui balança une bourse de sceptrions que Jerys cueillit au vol d’un geste plein de dextérité, avant de la ranger dans la poche de son pantalon.) Je confirme, gamine, je suis un humble télépathe. Tous les membres de notre confrérie ont un Don, soit un « maudit pouvoir » comme tu le soulignes judicieusement. Pour ma part, je collectionne plusieurs facultés psychiques : télépathie, télékinésie, téléportation et d’autres qui peuvent avoir leur utilité. Cet elfide que tu assimiles à un tigre des neiges a le Don de vie, tu en as été témoin tout à l’heure dans la cour de l’orphelinat. Effectivement, ma chère, c’est-à-dire qu’il ressuscite les morts ! À l’occasion, nous rediscuterons de la théorie d’évolution des espèces de ton peuple, Panama. J’ai feuilleté un ouvrage palpitant là-dessus il y a deux cents ans et des poussières, mais j’ai tendance à me mélanger les pinceaux avec tous les livres compulsés au fil des siècles et je ne me souviens plus du titre ou du nom de l’auteur. Derwyn, Darwyn, quelque chose de cet ordre-là…



	Télépathie, Dons ? songea la fillette, assommée par ce discours surréaliste et nageant dans une confusion totale.



	— Mon discours n’était pas surréaliste, la démentit le Seigneur. Il ne concorde pas avec ton étroite conception de la vérité pour le moment, voilà tout. Je ne t’en tiens pas rigueur. Pour l’heure, tu es une petite chose ignorante et inexpérimentée à peine débarquée de son île enneigée et expédiée dans un orphelinat de la Cité des Vices par un oncle couard et peu scrupuleux. Disons que tu as des circonstances atténuantes.



	Sacrebleu, deux cents ans… Quel âge peut-il avoir ? se demanda Panama, sidérée.



	— Quel âge d’après toi, gamine ? répliqua-t-il dans la seconde, sa voix mentale se répercutant expressément à l’intérieur de son crâne.



	— Vous… vous pouvez aussi… parler dans mon esprit ? pensa-t-elle avant de réaliser que sa remarque était d’une idiotie absolue.



	— Tu n’es pas idiote, loin de là. Quel âge m’attribues-tu ?




	— Euh… Soixante-dix ans ?




	— Ah, un septuagénaire ! Sept décennies ! Tu me rajeunis outrageusement. Je serais à la toute fin de ma vie si j’étais humain. Mes soixante-dix ans remontent à… (Il réfléchit en se frottant le menton.) …plus de quarante-deux siècles. Le temps passe à une de ces vitesses ! Il me reste tant de livres à dévorer. Mais je me disperse, Panama Carswell, et ton scepticisme est flagrant. Tu as déjà un million de questions en tête, conscientes et inconscientes, présentes, oubliées et à venir. C’est une vraie cacophonie dans ton cerveau immature. Tu vas devoir opérer un tri dans tes interrogations et les prioriser rapidement, ou je vais avoir mal au crâne. C’est un vrai foutoir cérébral sous ta tignasse rousse.




	Les prunelles vertes de Panama voltigèrent du faucon au tigre, puis du tigre au faucon.



	Une seule question lui importait véritablement.



	— Mais qui êtes-vous, tous les deux ?



	Un sourire franc étira les lèvres parcheminées du vieil homme.



	— Je suis Fournaise, Seigneur de la Guilde des Ombres, et voici Faucheur, qui en est le Haut-Maître, mon bras droit. Nous appartenons à un ordre ancestral et théologique qui a juré allégeance à la déesse de la Mort afin de préserver l’équilibre naturel de la Création. Notre confrérie a été fondée pendant la Guerre Continentale, à la fin de l’Âge de Sang. Elle règne depuis sur ce taudis urbain qu’est Clepsydre. C’est tout ce que tu as besoin de savoir pour l’instant. Ah, un dernier détail, gamine ! Nous ne sommes pas juste « intéressés » par ton « maudit » Don. Nous souhaitons t’aider à le canaliser et te dispenser la formation de la Guilde des Ombres pour que tu deviennes un assassin professionnel.




	— Oh. (Elle réfléchit trois secondes, tout au plus.) Ça gagne bien, un assassin ?



	Une expression déconcertée se dessina sur le visage du faucon. Il arqua un sourcil argenté et échangea un regard avec le tigre.



	— Ma foi… Pas trop mal, oui.



	— Alors c’est d’accord, énonça-t-elle avec enthousiasme. Je commence quand ?
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	Encadrée par ses deux accompagnateurs, Panama observait les étagères saturées d’ouvrages qui filaient le long des murs. Elle n’avait jamais vu autant de livres réunis en un même endroit.



	En se frottant les paumes sur son tablier, le libraire émergea de l’arrière-boutique du Marque-Page, le bâtiment de couverture du quartier général des assassins qui s’étendait sous les rues de la Cité des Vices. Le sommet de son crâne rasé et couturé de cicatrices surplombait à peine celui de la fillette de onze ans, mais le vieux nain était trois fois plus large qu’elle et comptabilisait quelques siècles de plus sur les épaules. Il affichait une paire de lorgnons perchés sur son nez busqué et des outils de restauration étaient glissés dans les nombreuses poches ventrales de son tablier en cuir. Il possédait une longue barbe tressée poivre et sel. Ses prunelles rusées, couleur noisette, lui évoquèrent celles d’un vieux renard malin. Son visage ridé et buriné traçait une fascinante carte des âges où étaient imprimées les montagnes de la colère, les plaines de la sérénité et les rivières du chagrin, visibles à l’œil nu par une minorité d’êtres un tantinet plus perspicaces que la moyenne.



	Menos Sinifus, le Veilleur de la Guilde des Ombres, inspira à la sauvageonne un sentiment de sympathie et de complicité immédiat avant même d’avoir ouvert la bouche.



	Parfois, des rencontres vous marquent au fer rouge et vous changent à jamais. C’était le cas de Khamar et Jerys Targam. D’autres vous illuminent brièvement avant de disparaître, traversant le cours de votre vie comme des étoiles filantes. La plupart d’entre elles demeurent quantité négligeable et comptent trop peu pour être gardées en mémoire. Enfin, plus rarement, certains étrangers vous touchent si naturellement et si profondément que vous éprouvez l’impression curieuse de les avoir toujours connus. D’avoir déjà vécu mille aventures avec eux. D’avoir ri à gorge déployée auprès d’eux et d’avoir versé des larmes de désespoir sur leur épaule. La première fois qu’ils se tiennent face à vous, la certitude tranquille qu’ils occuperont une immense place dans votre existence et votre cœur naît en vous. Un peu comme si une toile invisible se tissait autour de vous et instaurait une étroite connexion. Aux yeux enfantins de Panama, bien qu’elle fût incapable de s’expliquer ce phénomène, Menos Sinifus appartenait à cette catégorie rarissime.



	Elle serra fermement la grosse main qu’il lui tendait. Apparemment, les citoyens de Clepsydre se saluaient ainsi. Menos ébaucha une grimace exagérée, puis il souffla bruyamment sur ses petits doigts boudinés en les secouant devant lui, faisant mine que la fillette lui avait broyé la poigne. Elle éclata d’un rire amusé.



	— Toué unia Dionna deia forci, ma cétérine ? questionna-t-il de sa voix bourrue en articulant excessivement chaque syllabe de sa phrase.



	Panama haussa les épaules d’un air déconfit. Le libraire avait tenté de s’exprimer dans sa langue maternelle, le donnien. Le vieux nain poussa un grondement embarrassé et se tourna vers le faucon pour lui souffler quelque chose qu’elle ne pouvait pas encore déchiffrer.



	— Je vais traduire, gamine, proposa Jerys Targam. Menos est conscient que son donnien est rouillé. Il vient de te demander si tu avais un Don de force.



	La fillette secoua la tête à l’adresse du vieux nain qui feignit un air étonné. Il désigna la main diaphane de Panama en élevant un commentaire en langue humaine. Jerys fit office d’interprète.



	— Menos affirme que tu as une sacrée poigne pour un oisillon qui vient de tomber de son nid.



	— Je ne suis pas un oisillon ! Dites-lui que je sais me battre !



	Le Seigneur rapporta ces mots farouches au Veilleur qui explosa de rire. Il retourna derrière son comptoir fraîchement ciré afin de sortir de son casier les manuels d’apprentissage commandés par le vieux faucon, en grommelant dans sa barbe.



	— Menos dit que tu n’es pas un oisillon, finalement, mais une bourrique, sourit le vieil homme aux yeux bleus comme un ciel estival. Il ajoute que les oisillons ou les bourriques seront toujours les bienvenus au Marque-Page et qu’il a beaucoup de romans d’aventure adaptés aux enfants de ton âge, des histoires où des bourriques bourrines se battent contre des oliphants géants.



	— Répondez-lui que je ne sais pas lire, se désola la Donnienne.



	— Pas encore, gamine… Mais si tu le souhaites, nous te l’apprendrons. Nous t’enseignerons la lecture, l’écriture et les langues communes de Terreflamme.



	— Et bien d’autres compétences, renchérit le grand elfide ténébreux d’une voix basse dont la glaciale douceur s’infiltra dans la moelle épinière de la fillette.
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	— Des tests médicaux ? répéta Panama dans l’arrière-boutique du Marque-Page.




	— Une formalité d’admission à laquelle toutes les nouvelles recrues doivent se soumettre, précisa Faucheur en rabattant le rideau opaque qui séparait les deux pièces du rez-de-chaussée. Ce ne sera pas long. Avant de nous rendre au laboratoire, nous passerons par les salles principales de la Guilde.



	Jerys Targam se posta devant un chandelier en bronze cloué au mur du fond et faufila sa main leste derrière l’objet pour activer le mécanisme élaboré : trois à-coups brefs sur le crochet du haut suivis de deux à-coups prolongés sur le crochet du bas. Une porte secrète creusée dans le mur de la librairie s’entrouvrit sans un bruit. Le vieil homme tira sur la lourde porte, déportant son poids sur une jambe fléchie. Un escalier en pierre s’enfonçait dans la pénombre vacillante.



	Panama était à la fois tétanisée et hypnotisée par ces ténèbres inconnues.



	Une main sombre se plaça sur son épaule avec délicatesse. Elle tourna la tête vers son tigre des neiges qui manifestait un calme à toute épreuve.



	— Gamine, nous ne forçons jamais les recrues pourvues de Dons à rester contre leur volonté, assura le vieux faucon. Le libre arbitre des apprentis est un principe fondamental de notre confrérie. Au cours de ta période de formation, tu pourras décider de partir à tout moment après m’en avoir dûment informé. Nous laissons le temps aux apprentis de juger si cette profession singulière leur correspond. En revanche, une fois que tu seras une Ombre baptisée, il te sera impossible de faire demi-tour et de rompre ton serment de sang envers la déesse de la Mort. Maintenant, si tu ne veux pas t’engager dans cet escalier, tu n’as qu’un mot à prononcer… Nous te laisserons t’en aller et ne nous reverrons plus jamais.



	M’en aller ? songea-t-elle aussitôt. Où irais-je ? Je n’ai plus rien. Je ne suis personne ici. Autant faire ce que je fais le mieux.




	Un éclat téméraire au fond du regard, la fillette marcha au-devant des ténèbres souterraines et se laissa peu à peu engloutir par leur bienveillante étreinte.
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Chapitre 2


Une indéniable qualité



	





« Problèmes de voisinage ? Dettes financières ? 



Epouse volage ? Tendances suicidaires ? 


Les Ombres résolvent n’importe quel conflit social en échange de vos économies ! 


Assurez-vous néanmoins d’être celui qui signe le contrat, non celui qui en est la cible. Car si votre nom est mal placé sur le parchemin, les Ombres prendront votre vie ! »


LA MORT EN HERITAGE, GARIBALE LE CONTEUR



	





	





	Au pied des interminables marches qui menaient aux souterrains aménagés de la Guilde des Ombres, des lustres enflammés agencés à intervalles réguliers éclairaient le long couloir. Un elfide en cuirasse rouge et noire montait la garde, adossé au mur, les bras croisés sur la poitrine. Sa joue était sillonnée par une hideuse cicatrice de guerre qui se perdait dans ses cheveux noirs et huileux plaqués en arrière. Faucheur procéda aux présentations dans les deux langues, mais l’assassin surnommé Pisteur semblait aussi peu enclin aux bavardages que la fillette donnienne. Il renifla l’air humide des souterrains en sifflant des paroles acerbes en elfique. Piquée au vif, Panama s’avisa que son odeur corporelle le dérangeait.



	— Neyarrah Tarrem Ayaras D’jellan ! rétorqua le Haut-Maître d’une voix tout aussi acerbe, réprimandant probablement son attitude.



	Le garde affecta un rictus dédaigneux et finit par saluer la petite recrue d’un geste du menton.



	— Pisteur est une des meilleures sentinelles de la Guilde grâce à son odorat surdéveloppé, mais il manque parfois de tact envers les humains, déplora Jerys Targam dans les pensées de la fillette. Son flair détecte également les Dons à plusieurs kilomètres. C’est lui qui a pu te localiser lorsque tu es arrivée à Clepsydre. Même parmi nous, Pisteur est un ermite. Il préfère s’acquitter des missions en solitaire et se joint rarement à nos repas communs dans le réfectoire. Quand il n’est pas ici, il écume Terreflamme pour sentir les pouvoirs des recrues potentielles. (Le vieil homme interrogea Pisteur en elfique ; l’assassin acquiesça.) Faucheur, ton père est rentré. Je vais lui toucher un mot. Je vous retrouve tout à l’heure au laboratoire de Belladone.



	Sous le regard ahuri de Panama, Fournaise usa alors de son Don de téléportation… et disparut.



	Purement et simplement.



	Parfaitement indifférent à ce prodige qui avait pourtant estomaqué la petite fille, le Haut-Maître reprit sa route dans le couloir. Elle courut derrière lui, le bruit de ses pas précipités détonnant par rapport à la démarche feutrée de l’elfide.



	— Faucheur, où… où est Jerys Targam ?



	— Il s’entretient avec mon père, Funeste, le second Seigneur de la Guilde. Ne traînons pas, je vais te faire visiter rapidement les souterrains avant les tests médicaux. Au fait, une fois que tu auras débuté officiellement ton apprentissage, ne m’appelle pas par mon surnom ou mon nom en public. Veille à m’appeler par mon titre, « Haut-Maître ». La règle s’applique également à Fournaise et à Funeste, appelle-les « Seigneurs ». Les Ombres sont maniaques sur les conventions nominatives, même si elles sont absurdes et prétentieuses. Je n’ai pas le pouvoir de modifier cet état de fait.



	— En quoi est-ce important ?



	— Le règlement de notre ordre stipule que les apprentis et les assassins ne doivent pas se montrer trop familiers et désinvoltes envers leurs supérieurs. Notre organisation interne comporte cinq échelons hiérarchiques : apprenti, assassin, Maître, Haut-Maître et Seigneur. Si tu te trompes dans les appellations en public, ce sera considéré comme une preuve d’irrespect punissable de deux jours de détention. En général, nous signons de simples parchemins de rappel à l’ordre pour des manquements à la discipline aussi anodins. Néanmoins, si tu venais à cumuler cinq rappels, Fournaise et Funeste auraient le droit de te bannir de la Guilde. Sois attentive, c’est un peu complexe. Si les apprentis appellent uniquement les Seigneurs et le Haut-Maître par leurs titres, ils peuvent toutefois appeler les quatre Maîtres par leurs pseudonymes : Belladone, Véloce, Semeur, Nécromant. Par contre, les assassins baptisés ont gagné le droit de les appeler par leurs véritables noms : Nym, Lyam, Johnnas et Delton. Pour les assassins, je reste Faucheur. Les Maîtres peuvent m’appeler Khamar et je suis le seul membre de la Guilde autorisé à appeler Jerys et mon père par leurs noms. Pour les Maîtres et les assassins, ils sont Funeste et Fournaise ; pour les apprentis, ils sont Seigneurs. En mission ou en sortie, ces nuances s’annulent automatiquement : nous employons nos surnoms ou nos titres dès que nous sommes à l’extérieur de la Guilde et nous nous parlons en elfique, la plupart du temps. Les gens là-haut n’ont pas besoin de connaître nos véritables noms. Quant à nos mécènes et aux commanditaires, nous ne leur dévoilons jamais notre identité ou nos antécédents personnels. Grâce à cette ligne de conduite qui prône discrétion et prudence, les assassins de Clepsydre sont des ombres insaisissables depuis des siècles… et nous tenons à ce que cette réalité perdure. Est-ce clair pour toi, Panama Carswell ?



	— Très clair, Kham… Haut-Maître. Et moi, quel est mon pseudonyme ?



	— Ton nom d’Ombre se mérite, Panama. Il te sera attribué après ton Baptême de Sang.



	— Mon Baptême de Sang ?



	— Nous reviendrons là-dessus plus tard.



	— À quoi sert cette cordelette ? questionna-t-elle en tendant la main vers un cordon qui pendait d’un trou dans le mur.



	Avec la réactivité d’un guerrier qui conserve une sempiternelle vigilance, Khamar intercepta le fin poignet de Panama entre ses doigts. Jamais elle n’avait vu un réflexe si rapide ! Ses yeux vairons flamboyaient de fureur renfermée et sa poigne était d’acier. La petite fille déglutit péniblement. Elle avait passablement énervé son grand tigre des neiges.



	— La discipline semble te faire cruellement défaut, Donnienne. Ne touche pas à ces cordes, lui ordonna-t-il d’une voix glaciale, avant de lui lâcher le poignet. Ne touche jamais à ces cordes, ni aux leviers ou manivelles encastrés dans les murs. C’est un dispositif d’urgence réservé aux sentinelles et aux responsables de la Guilde, un système d’alarme qui pourrait être audible jusque dans les rues de Clepsydre. Actionne-le par inadvertance et toute la population de la Cité des Vices sera au courant de la localisation de notre planque.



	— Pourquoi ce système d’alarme ?



	— Question sotte… En cas d’incendie, d’éboulement ou d’intrusion massive, évidemment. Cet accès de la Guilde est constamment surveillé par des assassins vétérans qui se relaient toutes les quatre heures environ, mais plusieurs mesures de précaution valent mieux qu’une. Des cordelettes sont disséminées partout dans les souterrains. Elles sont extrêmement longues et solides comme du métal. Elles sont accrochées derrière les murs pour les protéger des courants d’air et suspendues par un système élaboré de crochets et de poulies qui évitent qu’elles ne s’emmêlent. Elles sont reliées à des dizaines de cloches disposées aux quatre coins de la Guilde.



	— Elles ont déjà sonné ?



	— Non, pas une fois. Nous avons eu un départ de feu à la forge il y a quelques années, mais les flammes ont vite été maîtrisées. Aucun non-initié n’a réussi à trouver l’entrée de notre quartier général. Par le passé, des assassins concurrents ont cherché à soudoyer nos frères ou pire, les ont torturés pour leur arracher des aveux, sans succès. Les Ombres emportent toutes leur secret dans la tombe. As-tu noté la présence de nos lustres de braise ? déclara Faucheur en changeant de sujet comme s’il bavardait de la pluie et du beau temps. (Panama leva la tête vers les coupelles en métal qui oscillaient au-dessus de leurs têtes.) Ils sont remplis d’huile enflammée. Au bout du couloir se trouve un double levier. Le premier levier commande les chaînes des lustres de braise, le second une herse qui barre le chemin. Si un intrus descendait l’escalier et arrivait à se débarrasser de la première sentinelle, la seconde sentinelle qui est postée là-bas n’aurait qu’à actionner le double levier. L’huile bouillante se déverserait dans le couloir pour consumer l’importun et la herse s’abaisserait pour lui bloquer le passage.



	Panama arqua les sourcils avec une admiration non simulée. La Guilde des Ombres ne badinait pas avec la sécurité de son quartier général. Elle avait hâte de découvrir le reste des souterrains et de faire connaissance avec ses futurs camarades. Sa curiosité naturelle était plus éveillée que jamais et elle était de plus en plus excitée par ce monde si différent de sa Terradonne natale. Elle préférait sa nouvelle condition à celle qu’elle aurait endurée en restant à l’orphelinat.



	Khamar lui décrivit brièvement le rythme de vie spécifique des membres de leur confrérie. Le plus souvent, ils sortaient la nuit ou en début de matinée pour accomplir leurs macabres besognes. Sauf exception, ils dormaient ensuite tout l’après-midi, environ six heures d’affilée. Ils se réveillaient avant le crépuscule et se remplissaient la panse avec un consistant petit-déjeuner pendant le dîner des citoyens de Clepsydre à la surface. La journée des Ombres baptisées se décomposait en trois temps : la nuit était consacrée aux missions et aux observations, le début de matinée à la préparation des futurs meurtres – la planification – et la fin de matinée à l’entraînement quotidien. Les apprentis, quant à eux, passaient le plus clair de leur temps dans les souterrains, dévoués corps et âme à leur formation.



	Panama accueillit cette dernière information par un soupir consterné en comprenant que sa liberté à venir serait relative.



	— Même les élèves des écoles militaires ont des permissions !



	— Nous ne sommes pas dans une école militaire et les apprentis ne se transforment pas en assassins du jour au lendemain, souligna-t-il en emmenant la fillette vers la gauche à une intersection. La durée de la formation des Ombres ne se dénombre pas en mois, mais en années. (Elle soupira à nouveau de dépit.) Les recrues sont essentiellement des garçons elfides qui ont un Don potentiel ou avéré. Ce sont souvent des rebuts de la société de Terreflamme, plus jeunes que toi. Des voleurs, des mendiants et des vagabonds issus des quartiers défavorisés des cités-reines. Ils vivent en marginaux parmi les humains. La plupart de ces jeunes elfides sont des écorchés vifs qui n’ont jamais tué avant d’intégrer la Guilde. Ils ne perpètrent pas leur premier meurtre lorsqu’ils se sentent prêts, mais lorsque leurs professeurs les jugent prêts. Les apprentis assez doués peuvent devenir assassins en une décennie, après deux meurtres parfaitement exécutés, un tir à distance et un étranglement par-derrière, le Tir à la Mouche et la Morsure Dorsale, et le troisième, le Baptême de Sang, un égorgement frontal de sang-froid. Pour les recrues qui manquent d’assurance, la formation peut durer jusqu’à vingt ans. (Troisième soupir de Panama. L’ignorant, son guide poussa une double-porte.) Nous arrivons dans l’amphithéâtre. Il s’agit d’un endroit-clé pour toutes les Ombres : apprentis, assassins ou Maîtres.



	Ils débouchèrent dans une gigantesque caverne vide à la voûte arquée. L’étendard « sang et ténèbres » de la confrérie était fièrement épinglé sur le mur. L’amphithéâtre contenait une quinzaine de rangées de gradins en bois superposés en hémicycle. C’était la plus grande salle de la Guilde. Par conséquent, toutes les réunions collectives et de nombreux cours avaient lieu ici.



	— On aménage aussi le terrain pour les parcours d’entraînement supervisés par Johnnas, dit Semeur, professeur d’exercices physiques et bourreau officiel de notre…



	Reniflant d’impatience, Panama ne le laissa pas terminer sa phrase. Quand elle avait quelque chose sur le bout de la langue, elle vidait son sac.



	— Haut-Maître, mon apprentissage ne durera pas vingt ans ! intervint-elle avec aplomb. Il sera beaucoup plus rapide que celui des elfides. Dès mes premiers pas, mes parents m’ont fourré une épée en acier entre les mains comme tous les autres gosses de Terradonne. Je me débrouille plutôt bien avec une lame courte. Je luttais dans la neige avec des enfants plus grands et plus forts que moi et je leur fichais des déculottées deux fois sur trois ! Depuis mes quatre hivers, je monte des chevaux, je pratique la chasse et je grimpe aux arbres. Et verser le sang… verser le sang ne me fait pas peur !



	Khamar ne lui répondit pas tout de suite. Il se contenta de sourire en adoptant un air infiniment cynique et traversa le centre de l’amphithéâtre, la fillette sur les talons.



	Ils passèrent dans une salle adjacente trois fois plus petite, consacrée notamment aux armes de jet : arcs, arbalètes, couteaux, étoiles de mort, fléchettes et javelots. Des mannequins en paille criblés de flèches étaient fichés sur de longs pieux qui surgissaient du sol. On apercevait des échelles de corde, des gros sacs remplis de sable et suspendus au plafond – que les apprentis frappaient avec leurs poings et leurs pieds – et enfin, le terrible rouleau-roueur, un cylindre en bois de la taille de Faucheur, constellé de niches qui pouvaient accueillir des bâtons pour les recrues… ou de véritables lames pour les apprentis expérimentés.



	— La modestie inégalable des humains, finit par commenter le Haut-Maître en imprimant un puissant élan de la main au rouleau-roueur, qui tournoya sur lui-même. Oui, je suis au fait des coutumes martiales de ta tribu de guerriers reconvertis en fermiers… Tu as peut-être quelques vagues notions de combat qui te permettaient de rudoyer de jeunes humains faibles et maladroits, mais il n’y a aucune fierté à en tirer, Panama Carswell. Tes pathétiques acquis n’ont aucune valeur pratique dans ces souterrains. Pire, ils te desservent. Il te faudra tous les désapprendre. 



	Elle ouvrit la bouche afin de se défendre avec véhémence, mais le tigre des neiges enchaîna son argumentaire et la démonta avec une méticulosité autoritaire :



	— L’apprentissage des Ombres ne se limite pas à une maîtrise sommaire de l’épée et du corps-à-corps. Quant à ta condition physique, elle est négligeable. Que ce soit avec la main droite ou gauche, nous savons tous manier de nombreuses armes légères, intermédiaires et lourdes. Nous possédons un champ de compétences cent fois plus vaste que tu ne l’imagines. Tu te débrouilles « plutôt bien » avec une lame, allons donc ! Je vais estimer ton niveau de bretteuse dans quelque temps et te communiquer mon avis sur la question, mais je doute fort d’être transporté par tes estocades et ton jeu de jambes, fillette. Cela dit, peux-tu t’approcher furtivement d’un herbivore à l’ouïe et à l’odorat affûtés dans le dos sans qu’il détecte ton pas ou ton odeur afin de le tuer à mains nues ? Non, car tu es aussi bruyante, lente et suintante qu’un troupeau de gobelins en rut. As-tu déjà fait mouche avec un arc à cinquante mètres de distance ? Non, car ta main tremblerait d’office en décochant ta flèche. Es-tu habile avec une hache aussi lourde que toi et une lance plus haute que toi ? Non, car les faibles muscles de ton bras seraient incapables de soulever la hache du sol et tu te prendrais les pieds dans la hampe de la lance. Es-tu apte à briser les vertèbres d’un homme au cou plus épais que tes deux cuisses ? Non, car tu ignores comment manipuler la chair sous tes doigts et comment localiser les nerfs, tendons, artères et os. Enfin, parviens-tu à brider tes émotions, anticiper les événements, improviser en cas d’imprévu ? Encore une fois, triplement non. Je connais toutes tes réponses avant même de t’avoir vue te battre. Ravale ton ego humain tout de suite : il n’a pas sa place ici.



	Panama était totalement désarçonnée par le discours du jeune elfide qui l’avait remise à sa place avec froideur.



	— Et alors ? hasarda-t-elle, penaude, les joues empourprées. Avec mon Don, je n’ai pas à…



	— Si tu penses un seul instant pouvoir te reposer uniquement sur ton Don pour te changer en Ombre, alors pars et ne reviens jamais, car c’est une hérésie impardonnable. On ne naît pas assassin, fillette, on le devient au terme d’un apprentissage semé d’embûches, de souffrances et de persévérance. Intègre mes mots, inscris-les dans ton esprit. Je ne suis pas Jerys Targam, je ne vais pas embellir la réalité de la formation ou te promettre que tout se passera bien pour toi si tu te montres forte, obéissante et volontaire. Ce ne serait pas te rendre service, au contraire. Je vais être direct pour que tu sois consciente de ce qui t’attend dans ces souterrains les prochaines années, Panama. Quatre choses. Ténèbres, sang, douleur et mort. 



	Plus grave et plus sérieux que jamais, il marqua une pause vouée à ménager le suspense avant d’enchaîner son allocution : 



	— Ces quatre éléments seront à la fois tes meilleurs alliés et tes pires ennemis à partir d’aujourd’hui. Ils te suivront comme des ombres fidèles chaque seconde de ton apprentissage. Ils seront à l’origine de tes larmes de détresse et de tes terreurs nocturnes. Plus tu désavoueras leur existence, plus ils te rongeront de l’intérieur. Il te faudra progressivement les accepter, les comprendre, les aimer même. Oublie ce que tu as vécu en Terradonne ! Détache-toi de ton passé, de ce que tu as appris de ta famille et de ta tribu. Tu es une feuille de papier vierge qui s’apprête à plier, saigner et se déchirer pour pouvoir, peut-être, acquérir la dureté d’une plaque de roche. Aucun professeur ne te ménagera sous prétexte que tu es une fille. Tu n’auras pas le moindre traitement de faveur, y compris de ma part ; en vérité, je serai encore plus intransigeant avec toi qu’à mon habitude, puisque tu seras mon apprentie personnelle. Oui, ne me regarde pas avec tes grands yeux d’oiselle, je compte me charger moi-même de ta formation étant donné la nature particulière de ton Don. Pourtant, je te rejoins sur un point : ton apprentissage ne durera pas vingt ans, je ne le permettrai pas. Je ne perdrai pas mon temps avec un élève déficient. Tu obtiendras ton nom d’Ombre ou tu craqueras bien avant ce délai. Je vais te transformer en assassin accompli en moins de cinq ans… À condition que tes épaules soient assez solides pour supporter la rigueur de mon enseignement. Alors, fillette… Es-tu toujours motivée pour la suite de la visite ?



	— Oui, toujours. Je vous l’ai dit et je vous le répète, Haut-Maître : je n’ai pas peur de verser le sang. Le mien comme celui des autres, riposta Panama, l’expression endurcie.



	Khamar sourit à nouveau, mais il ne s’agissait pas de cynisme, cette fois.



	— C’est une indéniable qualité chez un assassin.
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	— Il va me falloir un plan pour me repérer dans ce labyrinthe, signala la petite fille.



	Par manque de temps, Faucheur avait axé leur parcours sur les salles principales. Il avait toutefois énuméré des pièces souterraines aux fonctions plus intimistes qu’elle découvrirait au fur et à mesure de son apprentissage : les cuisines, domaine privé de la vieille Cléomène ; les trois cabinets privés des deux Seigneurs et du Haut-Maître ; une petite salle de réunion réservée uniquement aux Ombres supérieures.



	— Nul besoin de plan, tu seras assignée à un tuteur les premiers temps, la rassura Khamar. Un apprenti plus expérimenté qui parle le donnien. Il sera à la fois ton guide, ton interprète et ton voisin de dortoir. Moi, je suis ton responsable référent. Tu assisteras aux cours collectifs des autres Maîtres, puis tu auras des heures de cours supplémentaires avec moi afin d’affiner et d’accélérer ta formation. (Quittant l’amphithéâtre, ils déambulèrent dans un couloir dégageant une chaleur étouffante.) Notre forge est située ici. Elle est le sanctuaire de notre exceptionnel forgeron armurier, Ferrailleur. Il remonte très peu à la surface et travaille dur. Quand tu auras besoin de faire réparer un objet de ton équipement, adresse-toi directement à lui. Il te comprendra, mais ne te répondra pas pour une raison très pragmatique : des scélérats lui ont tranché la langue il y a des années.



	Panama ne s’en émut pas outre mesure. Toutes les professions comportaient des risques sur Shynighgar… Même si certaines les démultipliaient par mille.



	— Si ce n’est pas trop indiscret, Haut-Maître… Pour quelle raison ?



	— Lorsqu’il était apprenti forgeron à Haute-Tour au service de la Caste de Justice, son père et lui ont été attaqués par une bande de coupe-gorges sur la route. Son père a été poignardé sous ses yeux. Les bandits ont capturé Ferrailleur et l’ont asservi. Ils lui ont appris à tuer ainsi qu’à torturer les voyageurs. La nuit où il a tenté de prendre la fuite pendant leur sommeil, ils lui ont sectionné la langue pour le dissuader de recommencer. Et quelques mois plus tard, cette bande de joyeux drilles a eu la brillante idée de tendre un guet-apens à un vieux voyageur solitaire qui leur paraissait être une proie facile : Jerys Targam. Tu devines la suite…



	— Le Seigneur les a massacrés ?



	— C’est exact. Il n’a épargné que Ferrailleur. Fournaise a été frappé par ce qu’il a détecté dans l’esprit de ce garçon silencieux, avec quelle force de volonté il s’accrochait à la vie malgré la rudesse des épreuves endurées pendant sa jeune existence. Même si cet humain n’avait pas le Don, il pouvait s’avérer utile à notre confrérie. Tout comme Menos et Cléomène, que Jerys a embauchés lui-même. Ces trois individus ne sont pas des Ombres, mais ils font partie intégrante de notre organisation. Ce corridor mène aux dortoirs des apprentis, poursuivit-il sans transition en lui montrant une porte étroite sur laquelle était peinte une rune elfique composée de traits, de courbes et de points. Des pièces avec quatre à six couchettes. L’escalier conduit au premier étage qui regroupe les chambres individuelles des assassins. Le deuxième niveau est occupé par mes appartements privés et celui des Maîtres. Le troisième étage est celui de Fournaise et Funeste. Les étages supérieurs sont interdits aux apprentis, cela va sans dire.



	Trente mètres plus loin, une série de herses interpella la fillette.



	— Les cellules des prisonniers et les chambres de torture, exposa le Haut-Maître d’une voix imperturbable. Le lieu de travail de Semeur, un de tes futurs professeurs. Un quart-elfide. Il peut se montrer particulièrement inventif pour faire avouer tous ses secrets à une victime peu coopérative. Le rôle de bourreau est celui dans lequel Semeur excelle le plus. Tant que j’y pense, si jamais les autres apprentis te lancent le défi idiot d’assister à une de ses séances, je te déconseille de céder. Même les assassins les plus endurcis de notre ordre, qui ont commis des atrocités innommables, sont saisis de nausées face aux démonstrations de Johnnas.



	Khamar s’attendait à ce que sa protégée humaine blêmisse, mais elle se contenta de hausser les épaules comme si elle ne se sentait pas concernée par le sujet. Elle a les nerfs solides… Ou elle est complètement inconsciente.




	Ils grimpèrent une dizaine de marches. Faucheur entrouvrit une nouvelle porte pour qu’elle puisse jeter un œil à la dernière salle avant le laboratoire : spacieuse et arquée, elle ressemblait à un large tunnel. Une fresque saisissante de violence et de réalisme courait sur un mur. Elle représentait une bataille colossale dont la vue aurait sans doute coupé l’appétit à bien des gens ordinaires – mais pas à des assassins. Des flots de sang giclaient des membres tranchés des soldats humains en armure dorée. Ceux-ci guerroyaient contre des elfides en cuirasse rouge et noire alliés à des chevaliers de la Caste de Justice. À l’arrière-plan de la fresque, Panama reconnut les tours écarlates dont elle avait discerné le profil par-dessus les toits des maisons de Clepsydre quand elle se tenait debout dans la cour de l’orphelinat. Il s’agissait certainement de la capitale de Terreflamme, l’orgueilleuse Alkanthar. Des flammes embrasaient les tours dont le sommet était survolé par des ombres indistinctes.



	Ces ombres terrifiantes, malgré leurs ailes noires, n’étaient pas des oiseaux.



	Au moment où elle allait demander à Khamar quelles étaient ces créatures, son futur mentor reprit la parole.



	— Le réfectoire où nous prenons les repas communs. Cette longue table rectangulaire à droite est assignée aux assassins. Les recrues et apprentis s’installent à celle de gauche. La table que tu aperçois au fond est réservée aux deux Seigneurs, aux quatre Maîtres et à ma personne, c’est-à-dire le cercle restreint des Ombres supérieures. Comme tu peux le constater une fois encore, le respect des conventions hiérarchiques a une place prépondérante dans notre Guilde.



	— Combien y a-t-il de membres, Haut-Maître ?



	— Nous sommes cinquante-quatre.



	— C’est tout ? Je pensais que vous étiez trois fois plus nombreux ! dit-elle, surprise par la taille disproportionnée de l’amphithéâtre et du réfectoire.



	— Nous l’étions jadis. Au début de la Guerre Continentale, les souterrains ont été conçus pour avoir une capacité d’accueil de trois cents assassins. Cependant, la Guilde des Ombres a chèrement payé son tribut lors des ultimes batailles contre l’empire de Callistin III, précisa Khamar en effectuant un petit geste en direction de la fresque murale. Nous n’avons jamais réussi à combler le déficit des effectifs initiaux de notre confrérie. Les vertueux et pacifiques elfes nous ont abandonnés pendant la guerre pour aller se réfugier sur leurs verdoyantes Terres Immémoriales après nous avoir taxés de meurtriers aux âmes noires perverties par le sang. Sous la tutelle de mon père Funeste, nous avons pris notre indépendance en nous baptisant nous-mêmes elfides, « les elfes de l’ombre ». Hélas, de nos jours, les Dons Terrestres se raréfient parmi les héritiers des premiers elfides qui habitent en Terreflamme. 



	— Ah bon ? 



	— Oui, les Sans-Dons sont devenus monnaie courante parmi les membres de notre peuple. Les pouvoirs des Ombres fondatrices se transmettent désormais de façon latente à travers les traits héréditaires, appelés gènes, sans nécessairement se réveiller malgré les générations qui se succèdent. De ce fait, lorsqu’un assassin décède, il n’est pas remplacé systématiquement par une recrue. Nos effectifs s’amenuisent peu à peu. 



	— Alors, ça implique que les Dons sont en voie d’extinction, réalisa-t-elle.



	— Il y a encore de la marge vu notre longue espérance de vie, mais c’est un fait que nous ne pouvons nier. Dans quelques siècles, il ne restera que des Sans-Dons parmi les elfides de Terreflamme… et la Guilde des Ombres ne sera plus que légende. À moins que les Ombres elfides ne prennent conscience que la mixité raciale est une manière détournée de sauvegarder les Dons Terrestres de notre peuple, mais compte tenu de leur mentalité étriquée, ce serait un miracle. Les semi-elfides ou les quart-elfides, comme Semeur, sont de formidables puits de pouvoir, mais ils restent des spécimens rares.



	Khamar aurait tout aussi bien pu lui parler en langue elfique, justement. Panama n’avait pas la moindre idée de la portée des références historiques qu’il avait énumérées sur la Guerre Continentale et l’ancien empire de Callistin III. Son peuple de guerriers nomades avait déserté Terreflamme afin d’investir l’archipel nordique de Terradonne des décennies avant l’institution de l’empire et la construction d’Alkanthar. Si les Donniens possédaient des ancêtres humains communs avec les Flammeriades actuels, ces deux peuples n’en demeuraient pas moins aussi différents l’un de l’autre que les elfes pouvaient l’être des elfides.



	— Les Dons sont contenus dans les gènes elfiques, c’est ça ?



	— Pas elfiques, Panama, elfides. Ne confonds pas les elfes et les elfides, c’est offensant. Cela équivaut à comparer un couteau de cuisine à une épée de maître. Les elfes des Terres Immémoriales n’ont pas le Don, parce qu’ils ne vénèrent plus la déesse de la Mort et ont refusé de prendre part à nos antiques batailles. Ils ont certes une poignée de magiciens qui se servent d’ingrédients et d’incantations pour lancer des sortilèges mineurs ou enchanter des objets, mais ils n’ont pas de pouvoirs naturels comme nous. C’est notre Divine Mère qui a offert les Dons Terrestres aux Ombres elfides et à leur descendance à la suite de la Guerre Continentale afin de les récompenser d’avoir restauré l’ordre et l’équilibre en Terreflamme. Elle a reproduit ce qu’elle avait déjà accompli avec les dragons à l’Aube des Temps, lorsqu’elle leur a attribué une multitude de pouvoirs psychiques, signala Khamar en tapotant l’emblème de la Guilde sur son plastron. Les gènes elfides charrient les Dons Terrestres, les gènes draconiques les Dons Draconiques. C’est d’une simplicité enfantine.



	La fillette désorientée avisa à nouveau les deux ombres ailées de la fresque murale. Donc, pour les assassins de Clepsydre, les dragons avaient réellement existé ? Dans sa culture donnienne, ils incarnaient un mythe destiné à effrayer les enfants désobéissants. Sauvages et cruels, ces monstres se terraient dans leurs antres ténébreux en haut des montagnes. Ils incendiaient des villages entiers par plaisir et accumulaient des trésors faramineux dérobés au fil des siècles. Dans tous les chants des ménestrels et les histoires racontées par les adultes, ils affichaient une addiction avérée pour la chair tendre des enfants et des jeunes vierges. « Bois ta soupe jusqu’à la dernière goutte ou le dragon-démon viendra te dévorer cette nuit toute crue ! » criait son père lorsqu’elle avait l’âge de son frère Marmotte. Cette menace saugrenue avait été efficace pendant quelques années, jusqu’à ce que les rossées de Sanglier ne se substituent à ses effets.



	— Ça veut dire que j’ai des gènes elfides, Haut-Maître ?



	Elle ne voyait pas trop comment c’était possible : sa peau était blanche comme la neige et ses oreilles arboraient une forme arrondie typiquement humaine.



	— C’est précisément ce que nous comptons tester dans le laboratoire. Nous allons déterminer l’origine de ton Don. Nym va procéder à un bref examen médical pour vérifier ton aptitude physique, ainsi que la composition de ton sang.



	Nym. Belladone, se remémora Panama en se concentrant. Un des quatre Maîtres.




	— Elle enseigne l’anatomie et la botanique aux apprentis, poursuivit Khamar. Elle a plusieurs cordes à son arc : elle est à la fois guérisseuse, empoisonneuse, alchimiste, herboriste. Elle a un Don de guérison qui nous est indispensable. Je recommande à toutes les recrues de ne pas la contrarier pendant ses cours, elle a un caractère… bien trempé. Même notre rustre de Semeur tient sa langue avec Bella quand elle est de mauvaise humeur.



	— Vous êtes aussi professeur, Haut-Maître ?



	— Oui. (Il eut un froncement de sourcils désapprobateur.) Quelle est la raison de ce sourire ?



	— Vous ne ressemblez pas vraiment à un professeur. En Terradonne, les miens disent que les jeunes gens de la noblesse flammeriade sont instruits par des vieillards pompeux et ennuyeux qui ne sortent jamais le nez de leurs livres et endorment leurs élèves dès qu’ils ouvrent la bouche.



	— J’enseigne la noble discipline de l’escrime et le maniement des armes blanches depuis des décennies, Panama. (Pour illustrer ce commentaire, Khamar caressa le pommeau de son cimeterre avec son pouce. Cette arme terrible mesurait presque un mètre de long et avait dû faire couler plus de sang qu’un lac contenait d’eau.) Et je peux t’assurer qu’aucun apprenti ne s’est jamais endormi pendant mes leçons. Si cela venait à se produire un jour, j’embrocherais moi-même l’élève qui serait assez stupide pour relâcher sa garde en ma présence.



	Le sourire amusé de Panama mourut instantanément sur ses lèvres.



	— Vous… vous plaisantez, n’est-ce pas ?



	Les prunelles dépareillées de son futur mentor chatoyèrent d’une lueur impénétrable tandis qu’il refermait la porte du réfectoire.



	— Sache que l’on ne plaisante jamais au sujet de la mort ici-bas.
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	— Mère, je t’en prie, ne m’y oblige pas. Je ne suis pas un assassin, conjura-t-elle en serrant l’animal à la fourrure neigeuse dans ses bras.


	Louve poussa un profond soupir. Elle avait emmené sa fille de cinq ans dans la grange et avait sorti délicatement un lapin du clapier, le plus potelé et le plus grand de tous. Son époux voulait qu’elle apprenne à tuer les bêtes le plus tôt possible.


	— Nous devons pourtant manger, ma valkyre.


	— Oh, pas Flocon, mère, je t’en supplie ! C’est mon ami, protesta Panama d’une voix plaintive en caressant ses longues oreilles immaculées.


	— Je t’avais conseillé de ne pas t’attacher aux animaux. D’accord, je vais en prendre un autre pour ce soir, mais tu l’abattras de tes mains, ton père y tient. Quant à Flocon, accepte qu’il a toujours été destiné à nous nourrir et que ce n’est qu’une question de temps avant qu’il accomplisse ce pour quoi il est venu au monde. Je te l’ai déjà expliqué : nous avons besoin de viande pour survivre.


	Panama opina du chef à contrecœur et livra Flocon à sa mère. Puis elle ouvrit une cage à proximité et saisit un lapin plus chétif par la peau du cou. Son bras tendu tremblait, à l’instar du corps du petit animal.


	— Je ne veux pas le faire, mère… Il a si peur !


	— Ma valkyre. La peur n’est qu’une ombre dans la nuit, souffla Louve avec douceur. Tue-le vite. Tu m’as déjà vue agir maintes fois. Brise-lui les vertèbres, il ne souffrira pas.


	Des larmes ruisselèrent sur les joues de l’enfant. À cette vue, sa mère finit par céder.


	— Ne pleure pas, ma chérie… Je vais le faire à ta place pour cette fois, mais…


	— Certainement pas ! tonitrua une voix à l’entrée de la grange. Tu es aussi faible qu’elle, Thalia !


	Sanglier déboula comme un fou furieux, empestant l’alcool de taverne.


	— Alors tu ne veux pas le faire, tu es sûre de toi ? rugit-il à l’adresse de Panama qui secoua la tête en frissonnant. Regarde les conséquences de tes actes, petite conne !


	— Kirghaz, non, pas devant elle ! s’écria Louve en vain tandis que son mari lui arrachait Flocon des mains en l’agrippant par les oreilles.


	La fillette hurla de tous ses poumons en voyant Sanglier balancer le lapin de toutes ses forces contre le mur le plus proche. Premier coup d’une violence irréelle. Clac. Une effusion sanglante. 


	Le Donnien rejeta son bras musculeux en arrière pour reprendre de l’élan. Deuxième coup, encore plus énergique. Clac. 


	Flocon était toujours en vie… Son ossature disloquée, la pauvre bête émettait des cris stridents et glaçants que Panama n’avait jamais entendus. Troisième coup, peut-être moins fort… mais tout aussi cruel que les deux précédents. Clac. 


	Sanglier jeta le lapin agonisant aux pieds de sa fille pétrifiée. Ses pattes formaient des angles bizarres, des filets de sang s’écoulaient de ses oreilles, sa respiration en souffrance était d’une extrême rapidité et sa fourrure blanche était devenue rouge vif. Il convulsait. Sanglotant doucement, l’enfant déposa l’autre petit lapin prostré qu’elle tenait pendant la scène et ramassa Flocon. Sous le regard de ses parents, elle le caressa une dernière fois et l’acheva d’un geste pénible, mal assuré.


	Un craquement de cervicales plus tard, c’en était terminé pour Flocon.


	— Tu prépareras ce lapin gras pour notre dîner comme je l’avais prévu ! ordonna Sanglier à son épouse. (La brute avinée dévia son attention sur Panama.) Et toi, ma stupide fille… tu vas dépecer et découper ton « ami » avant de le manger. Et tu as intérêt à finir toute ton assiette, crois-moi ! Si tu te fais vomir après, je te traînerai par les cheveux dans toute la maison et je te ficherai une punition avec le tisonnier de cheminée dont tu te souviendras longtemps !


	L’enfant esquiva le regard féroce de son géniteur en serrant la dépouille de Flocon contre son ventre. 


	Elle avait compris la leçon de vie… À partir de maintenant, elle tuerait tous les animaux sans sourciller.


	Et surtout, elle ne s’attacherait plus jamais à eux.


	La miséricorde ne valait rien de bon en ce monde.


	— La viande ne sera pas tendre, nota Louve d’une voix atone et résignée. Tous les muscles de l’animal se sont contractés avant sa mort. Je vais devoir le ramollir en le faisant mariner pendant au moins deux heures avant de le cuire.


	— Je n’en ai rien à foutre, femme ! Démerde-toi, c’est toi la cuisinière ! Si je ne me régale pas, vous tâterez toutes les deux de mes poings ! menaça-t-il avant de sortir d’un pas lourd.


	Louve vint s’agenouiller près de la petite fille et l’attira contre sa poitrine en lui caressant les cheveux. Panama geignit, le visage enfoui dans son épaule, ses bras autour de sa taille.


	— Ma valkyre. Je suis tellement désolée pour Flocon. J’aurais dû…


	La voix de la sage-femme se brisa. Elle ne poursuivit pas sa phrase comme si les mots qu’elle s’apprêtait à prononcer demeuraient coincés dans sa gorge.


	Tremblant à l’unisson, mère et fille restèrent enlacées en silence dans la grange pendant un long moment.


	Jusqu’à ce jour, Panama n’avait éprouvé envers son père Sanglier que la crainte respectueuse coutumière des enfants violentés depuis leur naissance.


	Désormais, un sentiment inédit déployait ses ailes glacées en elle.


	De la haine pure.
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	À plusieurs centaines de kilomètres de Clepsydre, un voyageur solitaire marchait depuis des heures dans une gigantesque forêt prétendument hostile.



	Il tenait au creux de sa paume une boussole au couvercle d’argent incrusté de runes elfiques qui lui permettait de s’orienter. Sans son artefact dont l’aiguille frémissante lui indiquait la direction à suivre, il se serait perdu cent fois depuis son arrivée sur les mystérieuses Terres Immémoriales. Sous cet enchevêtrement sinistre de frondaisons noires qui dissimulaient le soleil à sa vue, aucun sentier ne serpentait.



	Aucune lumière diurne ne filtrait au cœur de ces ténèbres.



	Aucune forme de vie ne se manifestait.



	Aucun bruit ne perçait ce silence tombal…



	… hormis le sifflement insouciant de l’homme qui transportait son havresac plein à craquer sur le dos, évidemment. Malgré sa désinvolture apparente, il devait avouer qu’il ressentait un brin de déception concernant cette promenade de santé programmée à la dernière minute.



	Alimentée par les chansons populaires et les légendes littéraires, son imagination audacieuse lui avait fait miroiter une myriade d’exotiques découvertes et de jolies surprises mémorables qui se révéleraient au fur et à mesure de son périple à travers les Terres Immémoriales. En théorie, comme tout guerrier qui se respecte, le voyageur n’aurait pas été réfractaire à un peu d’action au passage pour dérouiller son grand corps. Il ne se souvenait plus de la dernière fois où il avait eu l’occasion de participer à un combat intéressant. 



	Pour le moment, rien de notable n’avait attiré son attention. Il n’avait ni trouvé matière à ralentir le pas ni eu l’occasion de dégainer ses épées Croc et Griffe. Après une journée de marche, l’homme avait atteint un désespoir si grand qu’il aurait presque été émoustillé de pouvoir écraser un dangereux moustique géant assoiffé de sang en claquant sa paume contre son bras. Hélas, même ces satanées bestioles étaient aux abonnés absents dans cette partie des bois !



	Il avait la preuve irréfutable que les « terrifiantes » histoires de taverne qui circulaient sur la Forêt Gardienne étaient proportionnelles à la quantité de tord-boyau ingurgité par les ivrognes qui les narraient entre deux éructations au coin de la cheminée.



	À l’orée, il n’avait pas aperçu de pancartes menaçantes proclamant « Danger de mort », « Bois hantés » ou encore « Fais demi-tour si tu tiens à ton âme, abruti ! ». Première désillusion, bien que modérée. Certes, les relents de mort qui avaient assailli ses narines évoquaient la puanteur des charniers des champs de bataille comme le claironnaient les bardes d’un air faussement tragique. Certes, ses bottes s’étaient enfoncées dans l’épais tapis de cendres grisâtres qui recouvrait le sol et ne conservait pas les empreintes des vivants. Certes, les filets de sève rouge sombre à la consistance visqueuse qui suintaient le long des troncs desséchés ressemblaient à s’y méprendre à du sang humain coagulé et en exhalaient l’odeur métallique.



	En revanche, pour tout le reste, la déconvenue était sévèrement frustrante. Déjà, la température n’était pas si glaciale et l’obscurité pas si opaque. Le voyageur n’avait pas encore eu le moindre frisson. Il n’expérimentait ni palpitations angoissées, ni souffle asphyxié. 



	Quand il avait levé des yeux gorgés de perplexité vers les longues branches noueuses qui se tordaient dans sa direction telle une profusion de bras squelettiques munis de griffes noirâtres, un petit grognement de dépit avait vrombi dans sa gorge. Mais où avait-on suspendu les carillons composés de crânes et d’ossements brûlés cités dans les célèbres poèmes flammeriades ? Les racines maléfiques ne devaient-elles pas ramper dans son sillage comme autant de serpents, se resserrer autour de son cou et tenter de le transformer en cadavre pendu ? Pourquoi ne ressentait-il pas le sentiment de terreur paralysante qui s’emparait de tous les humains à la seule vue de la lisière de la Forêt Gardienne ? Enfin, pourquoi n’entendait-il pas les plaintes désincarnées des Spectraux, censés aspirer son âme mécréante ? 



	Depuis le début, il percevait pourtant leur présence silencieuse autour de lui. Leurs grands yeux rougeoyants, semblables à des flammes mortelles, l’épiaient parmi les ombres. Ils rôdaient à bonne distance, communiquant entre eux par la pensée. À deux reprises, le guerrier s’était retourné et avait adressé des signes encourageants à ses immatériels admirateurs, mais ceux-ci n’avaient pas osé se rapprocher de lui. Il n’avait pas insisté et avait repris sa route en sifflotant, sa boussole elfique en main. Sans doute la timidité n’épargnait-elle pas plus les morts que les vivants.



	Sa conclusion du jour était sans appel : cet endroit était d’un ennui… mortel.



	Heureusement, son interminable traversée touchait à sa fin.



	L’ambiance changea radicalement et le voyageur passa du cauchemar soporifique au rêve éveillé. Les tièdes profondeurs de la Forêt Gardienne ne tardèrent pas à lui dévoiler ses trésors ensoleillés. Les arbres éclatants de vie se parèrent de leurs plus belles couleurs or et émeraude et un moelleux tapis de mousse verdoyante remplaça la couche de cendres. Les ruisseaux glougloutaient entre les galets scintillants, en écho au bruissement du vent dans les cimes et au chant mélodieux des oiseaux. Le guerrier contempla le ciel azuré parsemé de nuages à la blancheur cotonneuse et inspira profondément les arômes de la nature fertile. Humus, écorces, sèves, eaux, fleurs, feuilles, animaux créaient un mélange olfactif vivifiant. 



	D’un claquement sec, il referma le couvercle de la boussole et enroula les mailles autour de son poignet. Il n’en avait plus besoin : il était proche de son but. L’homme capta du coin de l’œil le mouvement d’un faon aux oreilles frétillantes qui bondissait dans un fourré à quinze mètres. En concurrence au grondement lointain des trois cascades, son estomac protesta sous la forme d’un gargouillis sonore, lui rappelant tyranniquement qu’il n’avait pas mangé depuis près de… deux heures ? Mais il n’avait pas plus le temps de chasser que de se pâmer devant la beauté du paysage sylvestre. Dans les hauteurs, les sifflements des oiseaux recelaient des consonances légèrement différentes. Il admettait que l’imitation était digne de louanges. À travers les frondaisons, des yeux le scrutaient depuis une minute. Ils appartenaient à des êtres vivants, cette fois. 



	Puis un sifflement plus puissant retentit dans un aulne et le comité d’accueil se décida enfin à intervenir. Pas trop tôt, songea le guerrier en faisant glisser les bretelles de son lourd havresac de ses larges épaules. Il laissa son sac choir à terre derrière lui tandis que huit elfes tombaient littéralement des branches comme des fruits trop mûrs et atterrissaient souplement en cercle autour de lui. Sans se départir de son calme, le guerrier leva les mains une demi-seconde avant que les flèches et les épées de ses hôtes ne se pointent toutes vers lui.



	Il analysa le visage des sentinelles par-dessus leurs armes. Quatre elfes le dévisageaient avec une stupeur ostensible, trois de leurs congénères affichaient une expression incrédule et le dernier – a priori le plus jeune de la bande, pas plus de quinze ans – affichait un regard luisant d’inquiétude. Ils arboraient un mignon uniforme composé d’une tunique vert jade et d’un pantalon brun foncé qui les aidait à se fondre dans leur environnement sylvestre. À l’instar de tous les membres de leur race, ils avaient le teint hâlé, les oreilles pointues, les traits fins et le corps svelte. Le voyageur focalisa son attention sur l’homme qu’il devinait être le chef. Ce bellâtre maniéré aux iris vert-de-gris semblait quelque peu désorienté par sa présence impromptue au sein de son royaume. Difficile de lui en vouloir… Son épaisse crinière satinée saupoudrée de reflets safran aurait tiré des larmes d’envie à n’importe quelle humaine un tant soit peu coquette. 



	En revanche, pour l’allure virilement militaire, il repasserait.



	— Phayennas Aren Ch’ell, Plateellah Salyam. Myaparen Nemas Erhya, Hyelles Vè ? demanda placidement le guerrier dans un elfique impeccable.



	Autrement dit, « Paix à vous et prospérité à vos familles. Vous n’auriez pas quelque chose à grignoter, les gars ? »



	Les sentinelles s’entre-regardèrent, abasourdies par son entrée en matière. « Phayennas Aren Ch’ell, Plateellah Salyam » était la formule de salut traditionnel de leur peuple. Généralement, elle s’accompagnait d’un geste de respect qui consistait à se toucher le cœur avec la paume et le front avec deux doigts. Le voyageur jugeait néanmoins plus sage de garder les mains en l’air. Une flèche fichée à bout portant dans le larynx l’aurait empêché de poursuivre la discussion récréative qui s’annonçait.



	L’officier se renfrogna afin de se conférer une mine autoritaire rendue peu crédible par sa figure avenante. Il appuya la pointe de sa rapière sur le menton de l’étranger et planta ses yeux plissés dans les siens. Son attitude combative manquait de spontanéité : il ne devait pas être accoutumé à la déployer.



	— Qui êtes-vous ? Que faites-vous ici ? aboya-t-il en langue elfique.



	— À laquelle de ces questions préfères-tu que je réponde en premier, l’éphèbe ? s’enquit son interlocuteur sans chercher à masquer son amusement.



	— Aucune importance ! cingla ce dernier.



	Ses joues rouges exprimaient cependant une vexation qu’il ne pouvait pas contenir.



	— Puisque tu t’en fous, il est inutile que je te réponde.



	S’ensuivirent un silence dérouté et de nouveaux échanges de regards chez les sentinelles.



	— Non, c’est l’ordre de vos réponses qui n’a aucune importance ! précisa l’officier après avoir marqué un temps de réflexion. Votre nom, tout de suite !



	— Repose-moi la question poliment et je te répondrai poliment, joli cœur.



	— Qui tient le manche de l’épée, étranger ? s’écria sèchement le bellâtre. Vous ou moi ?



	— Encore une question. Décide-toi, il faudrait savoir ce que tu veux savoir… (Il sentit la pointe de la lame meurtrir la fossette qui creusait son menton et faisait craquer les femmes flammeriades.) Hé, tout doux, messire diplomate ! Ne nous énervons pas. Mon nom est Abink Solani. Je suis un ami de votre reine Alysia. Elle m’a invité à Hutopia, je suis venu lui rendre visite.



	— Mensonge ! Sa Majesté n’a aucun ami humain, riposta un des archers avec suffisance.



	Abink lança un coup d’œil exaspéré à l’intervenant en souhaitant que la corde de son arc se rompe et lui claque sur le coin du nez.



	— Ah, parce que tu connais tous les amis d’une dame cinq fois plus âgée que toi et qui a dû t’adresser la parole trois fois dans ta vie insipide, tête de gland ?



	Les yeux choqués de l’archer s’écarquillèrent quand le sobriquet vulgaire dont il avait été injustement affublé outragea ses oreilles en pointe. Les elfes n’avaient pas l’habitude d’entendre un langage aussi fleuri.



	— Comment avez-vous réussi à franchir la Forêt Gardienne ? s’informa le plus jeune dont la crainte initiale avait cédé place à une franche curiosité.



	— J’ai marché, révéla le guerrier en haussant négligemment les épaules.



	Avec leurs yeux de veau, les huit gardes le toisèrent comme si une paire de cornes venait de jaillir de son crâne.



	— Vous avez marché ? répéta le capitaine en papillonnant des paupières à trois reprises.



	L’étranger le singea en clignant trois fois des yeux. Son interlocuteur elfe ne se rendit pas compte qu’il se moquait de lui.



	— Aussi incroyable que cela puisse paraître… oui, j’ai marché. Avec mes deux pieds. Un pas devant l’autre, vous voyez le genre ? Une jambe tendue, l’autre fléchie. Talon, voûte, orteils. Talon, voûte, orteils. Je vous ferais volontiers une démonstration privilégiée de mes talents de marcheur si vous acceptiez de pointer vos armes ailleurs que sur mon corps d’athlète.



	Les elfes ne bronchèrent pas. Son humour décalé n’avait aucune prise sur eux. Trop subtil. Il soupira. Il en venait presque à regretter la compagnie distante des âmes damnées.



	— Les Spectraux ne l’ont pas attaqué, murmura un des elfes à son voisin. Comment a-t-il fait pour leur échapper ? C’est bien la première fois en cinq siècles qu’ils laissent passer un intrus sur leur territoire.



	— À ton avis, Tybellas ? fit gravement son ami, raide comme un piquet. Regarde les symboles de sorcellerie dessinés dans son cou. Il divague complètement, on le dirait possédé par un maléfice. Cet humain a dû apprendre les arts oubliés de la nécromancie en Terreflamme.



	Abink éclata d’un rire de gorge. Des symboles de sorcellerie, ses tatouages ? Et nécromancien par-dessus le marché ! Un champion, cet elfe ! Il aurait applaudi la meilleure blague de l’année si les piqûres des armes elfiques ne le dissuadaient pas de remuer les mains et le reste de sa personne.



	— Karys, fouille son sac ! somma l’officier en braquant un regard suspicieux sur le captif. Nerdaw, enlève-lui ses armes ! Abink Solani, si tel est bien votre nom, gardez les bras levés et ne bougez pas. Sinon, je vous garantis que cette terre sacrée boira votre sang !



	— Quel sens du mélodrame, blondinet. Je croyais que les elfes n’avaient jamais recours à la violence.



	— Vous incarnez le genre d’individu envers lequel nous sommes prêts à faire une exception.



	— L’exception… C’est le mot qui me définit le mieux ! (Il eut un sourire goguenard.) En tout cas, tu t’améliores dans ton rôle, joli cœur. Le regard haineux, la voix glaciale : tu me ferais presque peur. Dommage que je ne puisse pas trembler sur commande.



	— Mais vous ne vous taisez jamais, vous !



	— Pas souvent, c’est vrai. Le silence m’oppresse terriblement. Traumatisme d’enfance, vois-tu. Une fois, j’ai plongé un peu trop profond dans la mer, l’eau s’est infiltrée dans tous mes orifices et j’ai eu les oreilles bouchées. J’ai été presque sourd toute une journée… Depuis, je n’arrive plus à fermer ma gueule. Mais parle-moi un peu de toi ! Je me demandais, ce sont tes vrais cheveux ? Je parie que tes hommes ignorent que tu les brosses cent fois par jour et que tu te tartines la tête de produits cosmétiques pour hydrater ton cuir chevelu sensible.



	L’officier s’empourpra de colère en portant la main à son opulente chevelure. L’étranger avait tapé dans le mille.



	Le jeune Karys s’était faufilé derrière le guerrier humain avant d’entrouvrir son havresac avec d’infinies précautions comme s’il redoutait qu’une tarentule en surgisse pour lui sauter à la figure. Pendant ce temps, son camarade s’était rapproché par-devant et débouclait le baudrier d’Abink avec une prudence similaire. Le dénommé Nerdaw avait beau être l’elfe le plus grand et le mieux bâti de la troupe, il avait l’allure d’un gringalet à côté du prisonnier dont les mensurations se passaient de commentaires : deux mètres de hauteur répartis en cent kilos de muscles. On se revoit bientôt, mes beautés, songea-t-il en regardant Nerdaw remettre Croc et Griffe à un autre elfe.



	— Conseil d’ami, tête de nœud… (Le garde s’était accroupi devant lui et palpait ses jambes de bas en haut. Son sourire évaporé, Abink baissa la tête, le regard incendiaire.) Fais très attention à l’endroit de mon anatomie où tes mains vont se placer dans les trente prochaines secondes. À moins que tu ne caches de généreux attributs féminins sous ton uniforme, je risque de devenir irritable si tu me chatouilles au mauvais endroit, gronda-t-il en adoptant sa voix la plus caverneuse, celle dont il se servait pour intimider ses interlocuteurs.



	Son « conseil d’ami » fit visiblement son petit effet, car Nerdaw – bizarrement nerveux, tout à coup – parcourut mollets, genoux, flancs, dos et bras sans s’aventurer au niveau de la fameuse zone médiane. L’elfe extirpa de sa botte droite une dague en acier, de l’intérieur de son manteau en cuir un poignard effilé et de sa manche gauche un vieux couteau de chasse cranté. Les trois lames étaient ciselées de minuscules runes naines. En retrait derrière lui, Karys inventoriait à voix haute le lourd et singulier contenu de son havresac.
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